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LES

FRANÇAIS AU CANADA.

CHAPITRE PREMIER.

CAUses qui empochèrent les Français pendant longtemps de former des

établissements dans le Nouveau-Monde. —Us tournen* leurs vues vers

le Canada. — Mœurs des sauvages qui habitaient io Canada.

En lo50 l'Espagne pouvait se dire maîtresse de l'or du

Nouveau-Monde, du Mexique, du Pérou et do toute l'Améri-

que méridionale. Après une longue suite de victoires, de

défaites, do fautes, de conquêtes et de pertes, les Portugais

conservèrent de beaux établissements dans l'Afrique , dans

l'Inde et au Brésil. La France, au moment de toutes ces dé-

couvertes, n'avait pas encore pensé qu'on put fonder des colo-

nies, et que des possessions dans les pays éloignés fussent

de quelque utilité.

,
Toute son ambition était alors tournée vers l'halie, et des

•prétentions fort anciennes sur le Milanais avaient entraîné

cette puissance dans des guerres ruineuses, qui l'occupèrent

27415
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fort longicmps. Do plus, des Iroubics intérieurs se faisaient

fionlir et la détournaient cofnplftlomcnl do l'idôe d'aller con-

quérir des possessions dans les Indes.

L'autorité des monarques n'était pas contestée d'une

manière formello ; mais on lui résistait. La machine du gou-

vernement était compliquée. Pour la conduire il fallait

toucher une foulo do ressorts délicats. La Cour était obligée

de recourir souvent aux moyens honteux de la faiblesse, à

l'intrigue et à la séduction, ou d'employer les armes odieuses

Ido l'oppression, en un mot la nation négociait avec le prince.

La France laissa donc les Espaj^'nols et U's Portugais découvrir

des mondes nouveaux, cl dicter des lois à des nations incon-

nues jusqu'alors.

Un seul homme lui ouvrit enfin les yeux : ce fut l'amiral

do Coligny, un des géii-es les plus aciifs et les plus fermes

qui aient jamais illustré ce royaume puissant. En ll>(i'2, ce

grand politique, ciloyen jusijues dans l'horreur des guerres

civiles, envoya un nommé Jean Ribaud dans la Floride.

Cette immense contrée de l'Amérique septentrionale s'éten-

dait depuis le Mexique jusqu'au pays que l'Angleterre posséd?

sous le nom de Caroline. Los Espagnols l'avaient parcouruo

en 1;)12 ; mais sans s'y établir. On ne sait quel est le motif

qui leur fit abandonner cctio découverte.

Sur la foi d'une vieille tradition, tous les Indiens habitant

les Antilles, croyaient que le continent possédait une fontaine

dont les eaux avaient la vertu do rajeunir les vieillards assez

heureux pour en boire. La chimère de cette immortalité
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Inimaino enchanta Timagination romanesque des Espagnols,

cl la disparition de plusieurs d'entre eux qui furent victimea

de leur crédulit(^, n'ébranla point pour cela une grande con-

fiance qui régnait parmi les autres. Plutôt que do croire que

les premiers avaient péri dans un voyage où la mort était lo

but lo plus certain , on pensa que s'il no reparaissaient plus,

c'était parce qu'ils avaient trouvé la jeunesse éternelle et un

séjour do délices d'où l'on no voulait ou no pouvait plus

sortir.

Le plus célèbre entre les navigateurs qui s'infatuérent do

cette rêverie chimérique, fut Ponce de Léon. Persuadé pro-

fondément qu'il existait un troisième monde dont la con-

quête devait être réservée à sa gloire, et croyant que ce qui

lui restait de vie était trop peu pour la carrière immense qui

devait so dérouler devant ses pas, il résolut d'aller renou-

veler ses jours et chercher la provision de jeunesse qui lui

était nécessaire. Aussitôt il mit lo cap sur les climats où la

fable avait placé celte fontaine de Jouvence, et trouva la Flo-

ride, d'où il revint à Porto-Rico sensiblement plus vieux qu'il

n'en était parti. C'est ainsi que s'immortalisa le nom d'un

aventurier qui ne fît une véritable découverte qu'en courant

après une chimère. Il eut le sort de l'alchimiste qui cherche

de l'or qu'il ne trouve pas, et qui rencontre un chose pré-

cieuse qui n'était pas l'objet de ses éludes. La diiïérence en-

tre les hommes de génie et le vulgaire , c'est que ceux-là

savent pressentir et chercher ce que celui-ci cherche quelque-

fois. C'est le lapidaire qui met le prix au diamant que le

laboureur a déterré sans le connaître.
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f.es Espagnols avaient méprisé la Floride prircfi qu'ils n'y

avaient trouvé ni la fontaine qui devait leur donner une jeu-

nesse éternelle, ni l'or qui hâte notre vieillesse. Les Français

y découvrirent un trésor bien plus précieux ; c'était un ciel

toujours serein , une terre pleine de végétation , un climat

tempéré et des sauvages amis de la paix et do rhospitaliij,

vertu pratiquée par excellence parmi eux.

Ce fut pour se procurer les moyens de tirer un parti conve-

nable de tant d'avantages que Ribaud traversa do nouveau les

mers. Si les ordres de ce guide intelligent eussent élô suivis,

si l'on eût défriché un sol qui n'altcndait que des bras

nerveux, si on avait mnintcnu la subordination, si les droits

des naturels n'avaient pas clé violés on eût pu fonder une

colonie dont l'avenir aurait été brillant. Mais la légèreté Fran-

çaise ne permettait pas autant de sagesse. On prodigua les

vivreSj les champs ne furent pas cultives, l'aulorilô des chefs

lut méconnue, la fureur de la guerre et de la chasse s'empara

do tous les esprits, et les Indiens n'éprouvèrent que mépris et

cruauté do la part des dominateurs. Une telle conduite fut

punie comme elle méritait de rcire. Toutes les calamités pos-

sibles afQigôrent la colonie naissante. Pour s'y soustraire on

résolut de reprendre la route de l'Europe ; mais les vais-

seaux manquaient, et les mêmes aventuriers qui n'avaient pas

eu le courage d'être honnêtes cultivateurs pour avoir du pain,

eurent l'audace d'entreprendre la construction d'un navire

sans avoir jamais manié un outil, sans aucun des secours que

les gens de «'art auraient exigés. On façonna d'une manière

diflbrme les bois qui tombaient sous la main ; la mousse tint

!!
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lieu d'éloiipcs pour le calfatage ; les chemises et les draps do

lits furent convertis en voiles; les écorccs d'arbres devinrent

cordages et le bâtiment fut lancé à l'eau pour voguer s?ir

l'Océan.

Peu de temps après le départ, survint un long calme et les

vivres manquôrent. Le désespoir s'empara de tous, cC on

arrêta qu'un des émigrants serait tué pour sauver les autres,

s'il était possible. Le sort allait décider du choix do la vic-

time, lorsqu'un soldat nommé Lachau offrit sa vie pour recu-

ler de quebincs jours la mort do ses compagnons. Sou offre

généreuse fui acceptée. On l'égorgea, on but son sang et on

dévora ses membres. La boucbi-rie allait devenir plu-^ san-

glante, lorsque tout à coup on aperçut une frégate anglaise

sur laquelle était un Français, parti de h Floride avec Hibaud.

On sut par lui que le brave Laudoniére, qui avait été du

premier voynge, arrivait avec trois navires, de l'argent, des

troupes, et enfin tout ce qu'il fallait pour fonder une colonie

puissante. Les plus faibles furent complètement rassurés, leur

courage se ranima. Tous reprirent galmont le chemin du

poste si lâcheuient abandonné. Anciens et nouveaux colons

construisirent, avec l'entrain particulier à leur nation, le fort

Caroline, sur les rives du Mai. à deux lieues de la mer et dans

une situation plus favorable que celle qui avait été choisie

auparavant pour Charlos-Fort. Ces travaux étant terminés,

do nouveaux désc-dres, semblables à ceux qui avaient '.oui

perdu, recommencèrent.

Pour comble do malheur, les troubles qui désolaient la

France à cette époque détournèrent les regards des sujets
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d'une entreprise où l'Etat n'avait jamais jcl6 la vue. La reli-

gion réformée avait fait (U, {.riiuls progrès, do là les troubles

inccssanis qui désolèrent le sol français, pendant qu'en E-<pa-

gno, Philippe M, tout occupé de l'Amérique, accoutumé à

s'en attribuer la possession exclusive, instruit des tentatives

de quelquos Fiançais pour s'établir, fit partir de Cadix une

flotte pour les exterminer. Mencu'lez qui la commandait,

arrivo à !a Floride, il y trouve les ennemis qu'il cherchait

établis au fort Caroline, les attaque tous dans leurs retranche-

ments, l'épée à la main et en fait un raas'^acre horrible. Tous

ceux qui échappèrent au carnage furent pendus à un arbre

avec cette inscription : « Non comme Français, mais commo

hérétiques. »

Loin de songer à la vengeance de cet outrage, Charles IX so

réjouit secrètement de rancanlisscment d'un projet qu'il avait

approuvé, mais qu'il n'aimait pas, parce qu'il avait été ima-

giné par le chef des huguenots. L'indignation publique ne fit

que raffermir dans la résolution de ne témoigner aucun res-

sentiment. Il fut réservé à un simple particulier de faire lo

devoir de l'Etal.

Dominique de Gourguo , nô à Mont-de-Marsan , dans la

Gascogne, habile et harli navigateur, ennemi acharné

des Espagnols, dont il avait reçu des outrages personnels,

aimant passionnément sa patrie, homme entreprenant pour

les cx{iéditons périlleuses afin d'acquérir la gloire, vend son

patrimoine, fait construire des vaisseaux, et choisit des compa-

gnons dignes de lui; puis il va attaquer les meurtriers dans

la Floride. En peu de temps il les pousse de poste en posla
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avec une activité et une valeur incroyables. Les espagnols

sont battus partout, et, enfin la dôrision fut opposée à la déri-

sion, Dominique de Gourgue fit pendre les survivants aux

mômes arbres, sur lesquels l'inscription suivante était atta-

chée : « Non comme Espagnols ; mais comme assassins. »

Si les E'^pagnols s'étaient conicntés do massacrer les Fran-

çais, assurément ces horribles représailles n'auraicul pas ou

lieu.

L'expédition du bravo de Gourguo n'eut pas d'autres sui-

tes, soit qu'il manquât de provisions pour rester dans la Flo-

ride, soit qu'il prévit qu'il ne lui viendrait aucun secours de

l'rance, soil qu'il crut que l'amitié des sauvages ne lui reste-

rait qu'autant qu'il aurait les moyens de l'aclietcr, ou qu'il

pensât que les Espagnols, on nombre, viendraient l'accabler.

Il fit sauter les forts conquis et reprit la roule de sa patrie.

Il y fut reçu par ses compatriotes avec toute l'admiration qui

lui était due ; mais la Cour ne voulut pas le regarder.

Depuis l'année 1507 que l'intrépide Gascon avait évacué

la Floride, les Français oublièrent le Nouveau-Monde. Enfin

le généreux Henri toucha l'âme de ses sujets, il pleura sur

Ijurs maux, leur apprit à les sentir en ôtant les armes des

mains, et les fit consentir à vivre en paix sous l'égide de ses

lois paternelles. Alors la nation , tranquille et libre désor-

mais, conçut des projets utiles. On s'occupa do la formation

des colonies. Naturellement, les premières idées devaient se

tourner vers la Floride. A l'exception du fort Saint-An-Tustin

construit autrefois par les Espagnols, à douze lieues do la

colonie française, les Européens ne possédaient pas un seul
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^tabllsseincnt dans co beau pays. Les babilanls n'étaient pa.î

à redouter; tout anncngail lu fertilité du sol, il passait môinc

pour riche en mines d'or et d'argent, parce qu'on y avait

trouvé de ces métaux sans qu'on soupçonnât qu'ils prove-

naient sans doute de quelques navires jetés sur les côtes par

la tempête. Le souvenir des grandes actions que quelques

Français y avaient faites ne pouvaient pas encore être effacé.

Il est probable qu'on craignit d'aigrir l'Espagne, qui n'était

pas disposée ù souffrir un établissement étranger dans le

golfe du Mexique, ou seulement dans le voisinage. Le danger

qu'il y avait à provoquer un peuple si puissant dans le

Nouveau-Monde, inspira la résolution de s'cloigncr de lui io

plus qu'il serait possible. Par consi^quont, les contrées plus

septentrionales furent préforées, La roule en était Iracéo

d'avance.

François I" y avait envoyé en 1o25 le Florentin Vc-

razanni, qui ne fit qu'ohscrver l'ile do Terre-Neuve et quelques

côtes du continent, mais sans s'y arrêter.

Onze ans aprt's, Jacques Cartier, habile navigateur do

Saint-Malo, reprit les projets do Verazanni. Les deux nations

qui avaient débarqué les premières au Nouveau-Monde

crièrent à l'injustice en voyant qu'on y courait sur leurs tra-

ces.

« Eh, quoi ! dit François I", le roi d'Espagne et le roi do

» Portugal partagent tranquillement entre eux toute l'Amé-

» rique sans souffrir que j'y prenne part comme leur frère I

» Je voudrais bien voir l'article du testamment d'Adam qui

» leur lègue ce vaste héritage ! »



~ 13 —
Cartier alla plus loin que son prtîdcccsseur. Il entra dans

le fleuve Sainl-Fjaurcnt : mais après avoir échangé quelques

marchandises européennes contre des pelleteries, il se rem-

barqua pour la France où , par l^gùretô, on oublia une ea-

treprise qui semblait n'avoir éié faite que par imitation.

Fort heureusement les Normands, les Bretons, et les Bas-

ques continuèrent à faire la poche de la morue sur le grand

banc , le long des côtes do Terre-Neuve et dans tous les para-

ges voisins. Ces hommes intrépides , qui acquirent ainsi de

l'expérience, servirent de pilotes aux aventuriers qui, depuis

1598, tentèrent de fonder des colonies dans ces contrées dé-

sertes. Aucun de ces premiers établissements ne prospéra,

parce qu'ils furent tous dirigés par des compagnies exclusives,

qui n'avaient ni les talents nécessaires pour choisir les meil*

leures positions, ni les fonds suITisanls pour attendre le retour

de leurs avances. Un monopole remplaça un monopole ; mais

ce fut en vain; c'était toujours avec une avidité sans vues et

sans moyens. Toutes ces associations différentes se ruinaient

l'une après l'antre sans que l'Etat gagnât à leur perte. Tant

d'expéditions avaient consommé plus d'hommes, d'agent et de

vaisseaux qu'il n'en coûtait à d'autres puissances pour fonder

de grands empires.

Enfin Samuel de Champlain remonta bien avant dans le

fleuve Saint-Laurent, et jeta sur ses bords en 1 608 les fonde-

ments de Québec, le berceau, io centre et la capitale de la

Nouvelle-France, ou pour mieux dire du Canada.

L'espace illimité qui s'ouvrait devant cette colonie offrait
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aux premiers regards, des forôls sombres, épaisses et profon-

des, dont la grosseur cl la hauteur des arbres atleslaicnl l'an-

ciennelô. Dos rivières sans nombre venaient de loin arroser

ces pays immenses, l'espace inoccupé était parsemé d'une mul-

titude de lacs. On en comptait quatre, dont la circonférence

mesurait de deux à cinq cents lieues. Ces espèces des mer inté-

rieures communiquaient entre elles, et leurs eaux, après avoir

formé le fleuve Saint Laurent, allaient grossir considérable-

ment le lit de l'Océan. Tout, dans celle région vierge dn

Nouveau-Monde , portail l'empreinte de la puissance ma-

jestueuse de Dieu. La nature y développait un luxe de

fécondité, une magnificence qui commandaient la vénération,

et le respect le plus profond à l'égard du Créateur. Les sites

sauvages surpassaient de beaucoup les beautés arlificielies de

nos climats. Les peintres cl les poètes à cette vue auraient

senti leur imagination s'exalter et se remplir de ces idées qui

deviennent ineffaçables dans la mémoire des hommes. Cello

température qui par la position du climat devait être déli-

cieuse, ne perdait rien do sa salubrité par la rigueur d'un

froid long cl violent. Ceux qui n'allribucnl cette singularilô

qu'aux bois, aux sources, aux montagnes dont ce pays et cou-

vert, n'ont pas tout considéré. D'autres observateurs ajoutent

à CCS causes du froid l'élévation du terrain, un ciel tout

aérien cl rarement chargé de vapeurs, la direction des vents

qui viennent du nord au midi par des mers éternellement

glaciales.

Les habitants de cet âpro. climat étaient cependant peu vê-

tus. Un manteau de buffle ou de castor, serré par une ceinturo
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de cuir, uno chaussure do peau do chevreuil, tel <M;iil leur

habilleinoril avant leur cointnercc avec nous. Ce qu'ils y oui

ajouté de plus depuis a toujours cxcil6 les lamentations do

leurs vieillards sur la décadence des mœurs.

Peu de sauvajjes connaissaient la culture, encore n'était-ce

que celle du muïi qu'ils abandonD lient aux femmes, comme

indigne des soins do l'homme indépenJant. Leur plus vive

imprôc.ition contre un ennemi mortel, c'était qu'il fat réduit

à labourer un champ. Quelques fois ils s'abaissaient jusqu'à la

pèche; mais leur vie et leur gloire étaient la chasse. Toute

la nation y allait comme à la guerre ; chaque case, chaque

famille comme 5 sa su!)sislance. Ou se préparait à cette expé-

dition par des icûnes austères, et on ne marchait qu'après

avoir invoqué Ijs dieux. On ne leur demandait pas la force

de terrasser les animaux, mais seulement le bonheur de les

rencontrer. Hormis les vieillards arrêtés par la décrépitude,

tous se mettaient en campagne, les hommes pour tuer le gi-

bier, les femmes pour le porter et le sécher. De l'avis de ce

peuple, l'hiver était la belle saison de l'année : l'ours, le che-

vreuil, le cerf et l'original ne pouvaient fuir avec toute leur

vitesse à travers quatre ou cinq pieds de neige. Ces sauvages,

que n'arrêtaient ni les ronces, ni les ravins, ni les étangs, ni

les rivières les plus profondes et qui dépassaient à la course

la plupart des animaux légers, faisaient rarement une chasse

malheureuse ; lorsque le gibier manquaient on vivait de

glands ; au défaut do glands on se nourrissait de la sève où de

la pellicule qui naît entre le bois et la grosse écorce du trem-

ble et du bouleau.
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Dans rintcrvalle d'une chasse à Tautro , on faisait on on

réparait les arcs et les (lâches, les raquettes qui servaient à

courir sur la neige, les canots sur lesquels on devait passer les

lacs et les rivières. Ces meubles de voyage et quelques pots do

terre formaient touie Tinduslrie de ces peuplades errantes.

Ceux d'entre eux qui s'étaient réunis en bourgades ajoutaient

h ces travaux les soins qu'exigeait leur vie plus sédentaire ;

ils y joignaient la précaution do palissader, de défendre leurs

cabanes contre les irruptions. Les sauvages s'abandonnaient

alors dans une sécurité profonde à la plus entière inaction.

Leur stature était taillée en général dans les plus belles

proportions ; mais plus propres à supporter les fatigues de

la course que les peines du travail . ils avaient moins de vi-

gueur que d'agilité. Avec des traits réguliers, ils avaient cet

air féroce que leur donnaient sans doute l'habitude de la

chasse et le péril de la guerre. Leur peau était d'un rougo

obscur et sale. Cette couleur désagréable leur venait de la na-

ture qui hâle tous les hommes continuellement exposés au

grand air. Elle était augmentée par la manie qu'ont toujours

eue les peuples sauvages de se peindre le corps et le visage,

soit pour se reconnaître de loin, soit pour se rendre plus

agréables où plus terribles à la guerre. A ce vernis, ils joi-

gnaient des frictions de graisse de quadrupèdes ou d'huile de

poissons, usage familier et nécessaire pour se garantir de la

piqûre cruelle des moustiques et des insectes qui coavrent

tous les pays que l'homme laisse en friche. Ces onguents

étaient préparés et mêlés avec des sucs ou des matières de

couleur rouge qui étaient le poison le plus mortel pour les
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moustiques. Qu'on ajoute à ces enduits qui pi^nô!rcnl et qui

dénaturent la coulour do la peau, les ruinigalions opposées

encore à tous ces insccle.î, ou que respirent ces ^/ns dans

leurs cases, où ils se ch;iu(Tont tout l'hiver prîi.s d'un feu

allumô au centre do Tliabitation, et où ils boucanent leurs

tiandes. Sans nul doute, c'en était assez pour leur donner

an teint hideux à nos regards, mais beau ou du moins sup-

portable i leurs yeux peu délicats. Mal<,'rô cette laiilcur appa-

rente, ils avaient la vue, l'odorat, i'oiiïo et le toucher d'une

finesse, d'une subtilité qui les avortissaienl de loin pour ies

dangers et les besoins. Ceux-ci étaient bornés à peu de chose;

mais leurs maladies l'étaient bien davantage. Ils ne connais-

saient que celles qui pouvaient provenir de leurs exercices

violents, ou de la surabondance de nourriture prise après une

longue diète.

Jê&

Leur population était peu nombreuse et peut-être n'était

ce pas un mulliour. Les nations policées doivent désirer la

multiplication des hommes, parce que gouvernées quelquefois

par des chofs ambitieux d'autant plus portés à la guerre

qu'ils no la font pas, elles sont réduites à la ni'cessité de

combattre pour envahir ou pour repousser, elles n'ont jamais

assez de terrain et d'espace pour leur vie enlieprcnante et

dispendieuse. Mais indépendamment de ce;> réflijxions, la

nature des choses sulFisail pour arrêter l'accroisseincnl de

leur population. Quoiqu'ils habitassent des contrées abondan-

tes en gibier et en poisson, il y avait des saisons et quelques

années ou cette unique ressource leur manquait : la famine

faisait alors d'hornbles ravages chez des nations trop éloignées

Français au Canada. 2
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|lcs unrs ilcs aiilrcs pour so porter secours; de plus Ituirs

guerres ou It'urs linslilili'^s passaj^'ùros, niiiis caiisties par des

haines éleniellcs cLiit'iii tiùs deslraclivos. Des ch isseurs con-

linuclleiiu'ul exiiccsù iioursuivie K'ur nourriture (]ui fuMiit

devant eux. a déiliirer l'animal qu'ils avaionl surpris à la

course; des hoinincs dont roreille était familiarisi'c aux cris

do mort et à l'ilTiision du sang, devaient dans les coinhats

se monticr pliis inipiloyablcs encore, s'il est possible, que les

autres peuples. r.MÎin malgré les é!o;;e3 qu'on accorde à l'é-

ducation la plus dure, et (|ui séduisirent Picrre-lc Grand au

point qu'il ordonna de ne laisser boire que de l'eau de mer

aux enfants de ses matelots, épreuve étran,i;e qui cnûta la vio

h ces mallicurcux, il est certain qu'un grand nombre de jeu-

nes sauva^^es périssaient par la faim, par la soif, par lo froid

etlafatiL;uo.

On trouva dans lo Cmala trois lanii^ues méros, l'algon-

quine, la siousc et la hurone. On pensa que ces langues

étaient primitives, parce qu'elles renfermaient chacune un

grand nombre de ces mots imitatifsqui désignent les choses

par le son. Les dialectes qui en dérivaient se multipliaient

presque autant que les bourgades. On n'y remarquait point

de termes abstraits, parce que l'esprit des sauvages était

encore dans rcni'unce. D'ailleurs lo langage de ces peuples,

presque toujours animé d'un sentiment prompt, unique et

profond, remué par les grandes scènes de la nature, prenait

dans leur imagination sensible un caractère vivant et poétique.

Leur âme s'exprimait comme leurs yeux voyaient : c'était

toujours des êtres physiques qu'ils retraçaient avec des cou-^

M
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lours sensililrs, alors loiirs fliscour^ dovrnnîont piltorr^sriucs.

Ko Ri^slo, l'allilinlc ou l'-iclinn (lu <•( rps, rinfl.-xion do la

voix, snpplt^aicnt ou aclioviiionl ce (pio l;i parohi no pouvait

faire. Les mcl.i[ihorc3 élaicnl plus liarlius, plus imagines

dans la siini)lo coiivcrsalion qu'elles no le sont dans la poijsie

des langues do ITuropo. Leurs harangues dans les asseuil)k^cs

puhlniucs étaient surtout remplies d'images, d'énergie cl do

mouvenicMl. Jamais un orateur grec ou romain ne parla pcul-

ûlre avec aulai:t de force et do sublimité (juo le chef de ces

sauvages, qui répon lit alors qu'on voulait les éloi,^ner de leur

patrie : « Nous sommes nés sur celle terre, dit-il majesîueu-

» sèment; nos pères y sont cn-^evelis! Dirons-nous aux

» ossenicnis de nos pères : Levez-vous, et venez avec nous

• dans une terre étrangère?»

On peut penser que de pareilles nations ne pouvaient pas

être aussi douces, aussi faibles que celles du midi de V\m^-

rique.

Les sauvogcs Canadiens étaient divisés en plusieurs petites

peuplades dont le gouvernement était à peu prés le même.

Quelques unes reconnaissaient des chefs hL-rédilaires ; d'au-

tres s'en donnaient d'électifs et la plupart n'étaient dirigées

que par des vieillards. C'étaient de simples associations for-

tuites et toujours libres, unies sans aucun lien. La volonté

générale n'y assujettissait pas môme la volonté particulière.

Les décisions étaient de simples conseils qui n'obligeait per-

sonne sous la moindre peine. Si, dans une de ces singulières

républiques, on ordonnait la mort d'un homme, c'était plutôt

une espèce de guerre contre un ennemi commun qu'un acte
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judiciaire exercé snr un sujet ou un citoyen. Au dt^fautdu pou-

Toir coCrciiif, les mœurs, rcxcmiilo, lo respect pour les

anciens, l'amour des parents, maintenaient en paix ces sociô-

tds snns lois comino sans biens. La concordo et la sûrctô

publique se maintenaient sans l'cnlrcmiso du gouvornemcnt.

Jamais l'autorilé no blessait ce puissant instinct do la nature,

l'amour do rindépcudanco.

Do h\ ces (égards que les sauvages observent n'-ciproquemenl

ontro eux. Ils so prodiguent des miirqucs d'esliino par un

retour do cello que chacun cxigo pour .soi-môiiio. PrôvenawLs

cl réserves, ils pèsent leurs paroles, ils écoutent avec atten-

tion.

Ce respect mutuel entre les habitants d'une bourgade sau-

vage du Canada, rognait entre les peuples dès que la guerre

cessait. Les envoyés étaient reçus et traités avec l'ainilié qu'on

doit à des hommes qui viennent purler d') paix ou d'alliance.

Ce n'était jamais pour un i:»lérôt de doiniiialion que négo-

ciaient ces nations errantes, La terre disaicnl-ils, est faite pour

tous les hommes. Toute leur politique se réduisait donc à

former des ligues contre un ennemi trop nombreux et trop

fort, à suspendre des hoslihlés trop meurtrières.

Elait-on convenu de la trôvo ou de l'union, on s'en don-

nait muluellement le gage par des colliers de porcelaine. C'est

une espèce de coquillage ou de colimaçon. Les blancs étaient

trop communs, on en faisait peu do cas. Les violets, plus

rares, et les noirs qui le sont davantage, étaient les plus esti-

més. On leur donnait une forme cylindrique ; on lesperçait

it
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et ils étaient distrilmécs eu brandies ou on colliers. Les

branches, lon;;ucs d'un piod environ, porlaienl des grains

cndlcs les uns à la suite des aulrei. La mesure, le poids et la

couleur des coquillages décidaii*nt de l'importanco des aiïaircs.

Ils icrviiiinl de bijoux, do registre et d'annales. C'étaient lo

lien cl le gage sacré des piMipIes et des individus. Les chefs

de bourgades étaitiul dépositaires de ces fasles de la nation.

Ils en connaissaient mieux que personne h signification et ils

savaient en interpréter le sens.

C'est avec ces caractères do convention que le sauvage

transmet riiisloire du pays à la génération naissante. Comme

ces gens n'ont point de richesses, ils sont bienfaisants. Un

navire frariçais s'était brisé à l'eiilréo de l'hiver sur les rochers

d'Anticosti. Ceux des matelots qui dans cette Ile dé-ierto et

dénuée dé ressources avaient échappé aux rigueurs des fri-

mais et de la famine, formèrent des débris de leur navire un

radeau qui, au printemps, les conduisit dans le continent. Une

cabane de sauvages s'oiïrit à leurs regirds mourants. « Mes

frères, leur dit alTectucusemenl le chef de cette famille soli-

taire, les malheureux ont droit à notre commisération cl à

notre assistance ; nous sommes des hommes, et les misères de

l'humanité nous touchent dans les autres comme dans nous-

mêmes. » Ces paroles d'une âme tendre furent suivies de tous

les secours qui étaient au pouvoir de ces généreux sauvages.

Des liens plus durcllcs encore chez les sauvages, ce sont

ceux de l'amitié. Chez eux, l'amitié n'est jamais altérée par

cette foule d'intérêts opposés, qui dans nos sociétés aflaibli*-
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sent loulcs les liaisons, «;ans en excepter les plus douces et les

plus sacrées.

Un iroquois cbri^lion, mais qui no se cnnduisiit pas selon

les maximes de l'Évangile, était menacé des peines élcrncl-

les. Il de^nfinda si son ami , enterré depuis peu de jours

était en enfer. «J'ai de fortes raisons pour croire qu'il n'y a

pas été précipité, répondit le missionnaire. » « S'il en est

ainsi, je ne veux pas y aller, reprit le sauv.igc. » Il s'engagea

sur le champ à changer de mœurs, et sa vie fut toujours

depuis tiÔs édifiante.

Les sauvages ont uncpénétr.ilion et une sagacité qui éton-

nent tout homme qui ne les connaît pas.

Au lieu de méditations profondes, les sauvages ont des

chansons. Leur chant, dit-on, est monotone. Mdis ceux qui

l'ont jugé tel avaient ils une oreille faite à les bien entendre?

La première fois qu'on parb devant nous une tangue étran-

gère, tout nous y paraît continu, dit et pronoiicé du mémo

ton, satis inflexion, sans aucune prosodie. On ne commence à

distinguer les mots, les syllabes, à s'apercevoir que les unes

sont plus sourdes, les autres plus aiguës, qu'après une longuf^

expérience.

Leurs danses sont presque toujours une image do la guerre,

cl communément exécutées les armes à la main. Elles sont si

vraies, si rapides, si terribles, qu'un européen qui les voit

pour la première fois ne peut s'empêcher do frémir. Il croit

qu'en un instant la terre va être couverte de sang et de mem-

]}res épars, et que de tous les danseurs, de tous les specta-

F
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leurs il ne restera pas un seul homme. N'esî-il pas sin,ç;r;!ief

.

qucchcz les sauvages, la danse soit unartd'imilalion, cliju'eiU

ait perdu ce caractère dans les pa}s policés,

Los îroquois supposent confusément un premier Cire qui

règle à son gré le cours du monde. Ils no s'affligent pas du

mal que cet ôtrc permet ou laisse faire. Qiuind il leur arrive

un événement fâcheux : * Le Grand Csprit l'a voulu, disent-

ils. Quelques fois c'est un fleuve, une forêt, la lune et le soleil

qu'ils adorent, en un mot, des êtres en qui ils ont remarqué

une certaine puissance et du mouvement, parce que partout

où ils voient un mouvement ou une puissance dont ils igno-

rent la cause, ils supposent une âme.

Ils semblent avoir idée d'une autre vie ; mais comme ils

n'ont aucun principe do moralslé, ils no la croient destiné, ni à

la panilion du crime, ni à la récompense de la vertu. Ils pensent

que le chasseur infatigable, le guerrier sans peur et sans pilié,

l'homme qui aura lue ou brûle beaucoup d'ennemis, et rendu

sa bourgade victorieuse, passera, à sa mort, dans une terre

abondante, où toutes sortes d'animaux raSHisieronl sa faim.

Mais ceux qui auront vieilli sans gloire cl dans l'idolcnce seront"

relégués à jamais dans un sol stérile, où la famine et les mala-

dies les assiégeront éternellement. Ils croient à des plaisirs et à

des peines qu'ils connaissent. Ils ont plus d'espérùncc que de

crainte. Cependant ils sont tourmentés par les songes ; rien

n'est si naturel à l'ignorance que d'attacher du mystère aui

songes, et de les raj/jorter à une cause puissante.

Dans les climats âprss et rudes du Canada, chaz des pca-^

..ù(^L.4£U;4tJa:-;,^iJ£?*;4«i. .
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pîes qui ne vivent que do chasse, les nerf* sont quelquefois

douloureusement affecté par Pin'emptVio do Tuir, par les

fatigues et les longues diètes. Alors les sauvagrs ont des son-

ges, et CCS songes sont tristi^s et funestes. Ils rôvent qu'ils

sont enlourL^s (i*cnncrnis ; ils voient leur bourgade surprise et

nnçpr dant le sang ; ils reçoivent des outrages, des blessures;

on leurenliîve leurs femmes, leurs enfanis, leurs amis. A leur

réveil ilî prennent ces visions pour un avis des dieux ; et la

crainte, qui met cette opinion dans leur âme, ajoute à leur

férocité par la mélancolie dont elle teint toutes leurs idées et

leurs sombres regards. Les vieilles femmes, inutiles au monde

rêvent pour la sûreté de l'Etat; quelques vieillards imbéciles

rêvent a/rc elles pour les affaires publiques où ils n'ont point

d'inflaonce. Dos jeunes gens inhabiles à la chasse, à la guerre,

à la fatigue, révent aussi pour avoir part à l'administration de

la peuplade. Vainement on a travaillé à dissiper des illusions

si profondément enracinées.

Sans ces affections mélancoliques et ces rêves, il n'y aurait

rien de si rare que les querelles (?ntre particuliers. Des Euro-

péens qui ont vécu longtemps dans ces contrées, assurent

qu'ils n'ont jamais va un sauvage en colère. Sans la supers-

tition, il n'y aurait rien de si rare que les querelles de na-

tion à nation.

Les querelles des particuliers sont ordinairement apaisées

par le corps de l'état. La considération que la nation témoi-

gne à l'offensé calme son amour-propre et dispose son âme

à la paix. Il est plus difficile d'éviter les démêlés et de pa-

cifier les hostilités entre deux peuples.
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La chasse est un ç^crmo do la guerre. Dès que deux tron-

pes séparées par des foréls de cent lieues viennent à se ren-

contrer dans leurs courses, à s'intercepter le gibier, elles ne

tardent pas à tourner coniro elles-mêmes les (liches qu'elles

réservaient aux ours. Dés lors une légère escarmouche est la

semence d'une discorde éternelle. Le parti vaincu jure aux

vainqueurs une vengeance implacable, une haine nationale

qui vivra dans leur sang et renaîtra de leurs cendres. Cepen-

dant ces querelles s'éteignent quelquefois dans les blessures

des deux bandes, quand de part et d'autre ce n'est qu'une

jeunesse bouillante, qui, dans l'impatience de son âge, est

allée au loin Lire l'essai de ses premières armes.

Quand il y a sujet de guerre ce n'est pas un homme qui en

juge, qui la décide et qui la déclare. La nation s'assemble

et le chef parle. Il expose le grief et les injures. On pèse,

on balance les dangers et les suites d'une rupture. Les ora-

teurs vont droit au but. Les intérêts sont discutés avec une

force de raison et d'éloquence qui nail do l'évidence et de

la simplicité des objets. Si la guerre est décidée à l'unanimité

des voix, à l'acclaniation universelle, les alliés y sont invités.

Rarement ils s'y refusent, parce qu'ils ont toujours quelque

injure à venger, des morts à remplacer par des prison-

niers.

Ensuite on s'occupe à choisir un chef. Lorsqu'un certain

nombre d'hommes se réunissent pour exécuter une entreprise

d'un intérêt commun, il faut que l'un d'entre eux soit chargé

de diriger les mouvements de la masse, dont il faut qu'il

*oit l'âme, l'dme qui commande aussi impérieusement à tous.

,v,J..
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qu'aux membres du corps qu'ollo hiibito, et qu'elle en soit

aussi promplcmcnt, aussi

cotte identité cesse, lo

fidôlement obéi t. Au moment où

! désordre s'introduit. Ce n'est plus une

armée qui tend au même but, ce sont dos onî,.iers isolés, des

soldats si'parés qui s'abandonnent à des desseins particuliers.

Celle subordination, qui lie cent mille tôles, deux cent mille

bras à un {^énÎM'al, est la qualité principale qui distingue nos

guerriers modernes des guerriers ancien?. Cb.'Z ces derniers

cb.acun se désignait son ennemi et allait 1 î défier au milieu de

la mêlée. Un combat n'était qu'un grand nombre de duels

exécutés en même temps sur le cliamp de bataille. Il n'en

n'est pas ainsi do nos jour.?. Ce sont de profondes, larges et

denses masses d'bommes alignés et pressés, se mouvant en

tous sens comme un seul. Aulrerus c'était un duel d'hoaimo à

homme, à présent c'est un duel de masse à masse.

L'éloîgncment qu'ont les sauvages du Canada pour tout co

qiii peut gêner leur indépendance , ne les a pas empécbés

d'apercevoir la néce?silé d'un clief militaire. Djs capitaines

les ont toujours menés au combat; et, dans la préférenro

qu'ils leur accordaient, la pb\sionomie était consultée. Co

moyen de juger les hommes peut paraître défectueux et ri-

dicule; mais les sauvages Canadiens no se trompaient guère.

Après l'air guerrier, on cherche une voix forte, une voix

puissante, parce que des armées qui marchent sans tambours,

sans clairons, pour surprendre l'ennemi plus efTicacemenl,

n'ont rien de meilleur et de plus propre à sonner l'alarme,

à donner le signal du combat que la voix terrible d'un chef

qui crie et frappe en môme temps. Mais ce sont surtout les
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exploits qui nomment un gi^iKTal. ClmcMn a droit de vanter

siîs victoires pour manhcr le prciiiier au péril; de dire ce

(|uil a fait pour prouver ce qu'il veut faire; cl 1rs sauvages

trouvent qu'un ht-ros balafré, qui montre ses cicatrices, à très

bonne g-ùcc à se louer. Celui qui doit guider les autres dans

le chemin do la victoire no mamjue jamais de les haran-

guer Camarades, dit-il, les ossements de nos frères sont

encore découverts. Ils crient contre nous; il fjul les salisfairc.

Jeunesse, aux armes ! remplissez vos carquois ; pci^^Miez vous

de couleurs funèbres qui portent la terreur. Que les échos

des bois retentissent do nos chants de guerre. Désennuyons

nos morts par des cris de vengeance. Allons nous baigner

dans le sang ennemi, faire des prisonniers et combattre tant

que l'eau coulera dans les rivjèns, que l'herbe cruiira daus

les champs, que le soleil et la lune resteront fixés dans lo

ciel. »

A ces mois, les braves qui brûlent do courir les hasards

do la guerre vont trouver le chef et lui disent : « Jo veu?c

risquer avec toi. Je le veux bien, répond-il, nous risquerons

ensemble. » Mais comme on n'a sollicité personne, de peur

qu'un faux point d'honneur n-: fit marcher des lâches, il faut

subir bien des épreuves avant d'être reçu soldat. Si le jeuno

homme qui n'a pas encore vu l'ennemi témoignait la moin-

dre impatience, quand après do longues diètes, on l'expose ù

l'ardeur du soleil, aux rudes g.'Iées do la nuit, aux piqûres

sanglanljfîs des insectes, on le déclarerait incapable et indigne

de porter les armes. Ce n'est pas dans un appareil de deuil et

de consterna'.'on que les sauvages se présentent à la victoire ;

. i-iAvifi; ..:Jli"i!iiik;fei> :
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cVst du milicn des festins , des chanfs, des danses qu'ils «o

Tnellcnt en marche. Les jeunes mariées suivent un jour ou

deux leurs époux sans donner un signo de chagrin ou do

tristesse.

Ils ont pour toutes armes une espôce do Javelot hérissé do

pointes d'os et un casse-liîtc. Avant rurrivco des Européens,

ce n'étaient qu'une petite massue d'un bois très dur, do forme

ronde, avec un côté tranchant. Aujourd'hui, c'est une petite

hache qu'ils manient avec une dextérité surprenante. La plu-

part n'ont aucune arme défonsive ; mais s'il leur arrive d'atta-

quer les palissades qui entourent les bouri,'ades, ils se couvrent

le corps d'un bois léi^'cr. Quelques-uns d'entre eux, qui se fai-

saient une sorte de cuirasse avec un tissu de jonc, y renoncè-

rent dés qu'ils virent qu elles n'était pas à l'épreuve des

armes à feu.

'm

Il
m

h

L'armée se fait suivre dans ses expéditions par les rêveurs,

qui, sous le nom de jongleurs décident trop souvent des opé-

rations. Elle marche sans étendard. Tous les guerriers pres-

que nus, pour' être plus agiles au combat, se barbouillent lo

corps avec du charbon pour paraître plus terribles, ou avec

de la terre pour se cacher de loin et mieux surprendre l'cnnenii;

Malgré leur intrépidité naturelle, malgré leur aversion pour

le déguisement, les guerres qu'ils se font se tournent en ru-

ses. Pcir la vue ou l'odorat, ils découvrent, dit-on, des ves-

tiges sur l'herbe la plus courte, sur la terre sèche et dure,

sur la pierre môme ; ils voient à la manière dont ces traces

sont imprimées quelle nation elles désignent. Peut-ôlre ne les

ili.
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reconnaissent-ils qu'aux feuilles dont les forôts jonchent con-

tinuellement la terre.

Lorsqu'on a le bonheur d'arriver h l'improvisto près de

l'ennemi, il se fait une dôdiargo gôniiralo de (liiches, et l'on

fond sur lui le cassc-li!to à la main. S'il est sur ses gardes ou

trop Lien retranché, on se relire, s'il est posslMo ; sinon, il

faut se ballrc jusqu'à la mort ou la victoire. Celui qui l'o n-

porto achève les blessés qu'il ne pourrait emmener, arrache

aux morts leur chevelure pour toute dépouille , et fait des

prisonniers.

Le vainqueur laisse sur le champ de bataille son casse-tôle,

où il a eu soin de tracer la marque de sa nation, celle de sa

famille, et surloul son porlrail ; c'est-ù-dirc un ovale, avec

les figures peintes sur son visage. D'autres peignent toutes ces

marques d'honneur, ou plutôt de victoire, sur un tronc

d'arbre, avec du charbon broyé dans un mélange de cou-

leurs. On ajoute à ce trophée, i'hisloiro non-seulement de la

bataille mais encore de la campagne entière en caractères

hiéraghyphiqucs. Après le poi trait du général vient le nom-

bre do ses soldais, marqué par autant do lignes; celui

des prisonniers par autant do marmousets; celui des

morts par les figures humaines sans tôle. Ce sont là les si-

gnes sensibles qui ont précédé dans toute société, l'art de

l'écriture et de l'imprimerie.

L'histoire des guerres est courte chez les sauvages ; ils se

hitent de l'écrire. Comme les fuyards pourraient revenir en

force sur leurs pas, le vainqueur ne les attend point. Sa

M^tààMîï:UâM
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gloîro est (le m:iiY,Iier avec prôcipitalion, sans janviis 5'arriîtcp

en roule, jusqu'à ce qu'il soil arrivé dans sa bourgaile où

sur son tcnitoire. C'csl là iiu'on lo rcroil avec les transports

(le la pliH vivo joie, avec des ôlo^cs qui font sa récompense.

Ensuite on s'occupo du sort dos prisonniers, unijuc fruit de

la victoire.

Les heureux sont ceux qu'on clinisit pour remplacer les

guerriers que la nation a perJus dans l'action qui vi.ent de so

passer, où dans des combats pins éloignés. Les prisonniers

incorporés dans une famille y deviennent cousins, oncles,

pères, frères, époux ; cnlin, ils y prennent tous les titres du

mort qu'ils remplacent; et ces tendres noms leur donnent

tous ses droits, en mémo temps qu'ils leur imposent tous ses

engagements. Loin do se refuser aux scntiraonis qu'ils doi-

vent à la famille dont ils sont faits membres , ils n'ont pas

môme d'éloigncment à prendre les armes contre leur compa-

triotes. Mais quelquefois il arrive qu'un captif refuse cette

adoption, ou bien il en est exclu.

Un prisonnier grand et bien fait, avait perdu plusieurs

doigts à la guerre. On ne s'en était pas d'abord aperçu.

— Mon ami, lui dit la veuve à laquelle il était destiné,

nous t'avions choisi pour vivre avec nous; mais dans la si-

tuation où je le vois, incapable de combattre et de nous

défendre, que ferais-tu de la vie? La mort vaut mieux pour

toi.

— Je le crois, répondit le sauvage.

— Eh bien 1 répliqua la femme, tu seras attaché ce soir au
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polc.iu (lu bûcliiT. Pour la propre gloire, et pour riionneur

do noire famille ([ui l'avait aJoplô, souviens-loi de no pas

dôuienlir Ion coungo.

Il le promit et tint parole. Pondant trois jours il souffrit

les pluscruL'Is tourments avec une conslanco qui les bravait,

une gaîli qui les dt-fiait. Sa nouvelle famille no l'abandonna

pas; elle l'encouragea par des éloges, lui fournissant de quoi

boirj el dj q loi fumer au milieu des supplices.

Les caplifs que personne n'adople sont bienlùi condamnés à

mort. On y prépare les viclimcs par tout ce qui pcul leur faiio

regreltcr la vie. La meilleure chère , les Irailemcnls cl les

noms les plus doux, rien ne leur est épargné.

Un héraut vient enfin dire au malh.ureux que le bûcher

rallend.

— Mon fréro, prends patience, tu vas être brûlé.

— Mon frère, répond le prisonnier, c'est fort bien ; je te

remercie.

Ces mots sont reçus avec des applaudissements répétés.

Mais la joie des femmes l'emporle sur celle des hommes.

Celle à qui le prisonnier est livré invoque aussitôt rorabre

d'un père, d'un époux , d'un fils, ou enfin de l'être le plus

cher qui lui reste à venger.

— Approche, crie-l-elle à cette ombre, je te prépare un

festm. Viens boire à longs traits le bouillon que je te destine.

Ce guerrier va être mis dans la chaudière, on lui appliquera

les haches ardentes sur tout le corps, on lui enlèvera la che-

ilï^Àiiviifi-sëW.J,-J Ji'J^'ï.
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fduro, on boira dans son crûnc. Tu seras donc vcngôo et sa-

tisfailo !

Cctto furie s'élance alors vers lo palinnt qui est attaché à un

poteau, près d'un fou ardent; cl frappant sa victime, ello

donne le signal de toutes l(?s cruautés. Il n'est pas une femme,

il n'y a pas un enfant dans la pciiplado que ce spectacle assem-

ble, qui ne veuille avoir part à la mort et aux tourments

réservés au mallii3ureux captif.

Les uns sillonnent la chair avec des tisons ardents, le? au-

tres la déchirent en lambeaux ; d'autres lui arrachent les

ongles ou lui coupent les doigts qu'ils rôtissent et qu'ils man-

gent en sa présence. Pien n'arrête ses bourreaux que la crainte

de hâter la mort. Ils s'étudient à prolonger son supplice pen-

dant des jours entiers et quelquefois une semaine.

Au milieu de ces tourments horriblos, lo héros chante d'une

manière barbare, mais hi^ri'ïque la j^loiro de ses anciennes vic-

toires; il chante le plaisir qu'il eut autrefois d'immoler ses

ennemis. Sa voix expirante se ranime pour exprimer l'espoir

qu'il a d'être vengé, pour reprochera ses persi^cuteurs do

no savoir pas venger leurs pires qu'il a massacrés. Il choisit,

pour braver ses bourreaux , le moment où leur rage est ui

peu ralentie ; il cherche à la rallumer pour que l'excès de

ses souffrances déploie l'excès de son courage. C'est un com-

bat de la victime contre ses bourreaux ; c'est un défi horrible

entre la constance à souffrir et l'acharnement à torturer. Mais

la gloire l'emporte. Le patient meurt sans que le feu ni It
'

fer aient pu lui arracher une larme, un soupir.
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Ce qui devrait nous étonner le plus, ce n'est pas l'inlrt^pî-

dité Haïm les tourments, c'est la fi^rocitô des sauvages dans la

Tcngeanco. On frémit en pensant que l'homme peut devenir

le plus cruel des animaux. Chez les sauvages dont les uiïec-

t.ons sont pou étendues et fort vives, on doit venger sans me-

surer les outrages, parce qu'ils attaquent toujours la personne

dans quelque endroit infiniment sensible ; on doit poursui-

Tre jusqu'à la dcrniôro goutte de sang le meurtrier d'un ami,

à'nn fils, d'un frère, d'un concitoyen. Ces ombres toujours

chéries crient éternellement vengeance du foud de leurs

tombeaux. Elles errent dans les forêts, parmi les accents

lugubres des oiseaux de nuit; elles apparaissent dans les lu-

mières phosphorescentes et parmi les éclairs ; puis la supers-

tition parle pour elles dans les âmes aflligées ou courrou-

cées.

Français au Canada. 8
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CHAPITRE n.

Les Fnnçnîs pronnenl pari ntix gnorrp<» des sanva-^ps, — I.a colon'*

fraiiçal>e ne f.ill pas ilo pn^giôi. — Causes de celle langueur. — Lef

Franc;' is sorleal de l'iiiaollon.

Le caracli^re des Américnîns soplnnlrionauT, loi qnc nous

venons do le dépeindre, sY'lail singiiliôremenl di^vcloppii pen-

dant la gurrre des Iroquois et des Algonquins Ces deux peu-

ples, les plus nombreux du Canada, avaient formé entre eux

une espèce de conf(5dération. Les premiers, qui Iravaillaicnt

la terre, faisaient part do leurs productions à leurs allii-s,

qui de leur côté devaient partager avec eux le produit de

leur chasse. La défense était mutuelle entre ces deux nations

liées par leurs besoins. Pendant la saison où la neige inter-

rompait tous les travaux do la culture, elles vivaient ensemble.

Les Algonquins chassaient , et les Iroquois so contentaient

d'écorcher les animaux tués, de faire sécher les viandes, de

préparer les peaux.
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Une année il arriva qu'un parti d'Algonquins, peu adroits

ou peu exercés à ]a chasse, y réussit mal. Les Iroquois, qui

les suivaient, demandèrent la permission d'essayer afin de

voir s'ils seraient plus heureux. Cette complaisance, qu'on

avait ère quelques fois fut refusée. Une dureté si déplacée les

aigrit. Ils partirent à la dérobée pendant la nuit, et revinrent

avec une chasse très abondante. La confusion des Algonquins

fut grande, Irôs grande. Pour en eiïacer jusqu'au souvenir,

ils attendirent que les Iroquois fassent endormis et ils les

assommèrent tous. Cet assassinat fit du bruit. La nation

oflensée demanda justice. Elle lui fut refusée avec hauteur.

On ne lui laissa môme pas l'espérance de la plus légère satis-

faction.

Les Iroquois outrés d'un tel mépris, jurèrent de périr ou

de se venger ; mais n'étant pas assez forts pour tentr iôte à

leurs superbes offenseurs, ils allèrent au loin s'essayer et

s'aguerrir contre des nations moins redoutables. Quand ili

eurent appris à venir en renards, à attaquer en lions, à fuir

en oiseaux, c'est leur langage, alors ils ne craignirent plus

de se mesurer avec l'Algonquin. Ils lirenl la guerre à ce peu-

ple , ils la firent aux peuples qui avaient pris son parti

,

avec une férocité proportionnée à leur ressentiment.

C'est à cette époque où le feu de ces haines embrasait le

Canada que les Français y parurent. Les Algonquins et ceux

de leurs alliés qui occupaient les rives du fleuve Saint-

Laurent, où qui môme n'eu étaient pas trop éloignés, favo-

risèrent l'établissement de ces étrangers. Réunies contre les

Iroquois sans pouvoir leur résister, ces diverses nations vi-
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rcnl dans leurs nouveaux hôtes une rcs'onrcc incspôrén

,

dont ils se promirent un succès infaillible. Juj^eanl les Fran-

çais comme s'ils les aviiiont connus, ils so flânèrent do les

engager dans leur querelle et ils ne se trompèrent pas.

Champlain, qui aurait dû profiler de la supi^riorilè des

lumières européennes sur celles des Américains pour les pa-

cifier, ne tenta rien dans ce sens. Epousant avec ardeur le*

intérêts de ses voisins , il alla chercher avec eux leur en-

nemi.

Le pays des Iroqiiois s'étendait près de quatre-vingt lieues

en long sur un peu plus de quarante en largeur. Les limites

étaient le -lac Erié, le lac Ontario, le fleuve Saint-Laurent, et

les contrées fumeuses, depuis sous le nom de Nouvelle-Yorck

cl de Pensylvanie. L'espace compris entre ces vastes borne»

était fertilisé par de belles rivières. On y voyait cinq nations

qui, réduites de nos jours à moins de l,oOO guerriers, en

comptaient alors 20,000. Elles formaient une espèce do

ligue assez semblable à ccHe des Suisses. Leurs envoyés s'as-

semblaient tous les ans pour faire le festin d'union, et pour

délibérer sur les intérêts de la République. L'ambition de re-

culer leurs frontières ou d'asservir d'autres sauvages n'entrait

point dans leur plan. Jamais on ne les vit s'agrandir ou so

donner des sujets; le soin de leur sûreté, îa soif de la ven-

geance , une passion démesurée pour les exploits guerriers

absorbaient toute leur pensée.

Quoique les Iroquois ne s'attendissent pas à être provoqués

par des ennemis si souvent vaincus , ils ne furent pas sur-

f-
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pris. La guerre commença avec une l'égale confiance de part

et d'autre. Les uns la fondaient sur leur sapériorité Jisbitîielle,

les autres sur le secours du nouvel aillé, dont les armes h feu

ne pouvaient maniucr d'entraîner la victoire. En elTct, Cham-

plain cl les deux français qui raccorapagnaicnt n'eurent pas

plus tôt tué à coups d'arijucbuse deux chefs Irorjnnis , et

blessé morteiieracnt le troisième, que l'armée cntiôrc égale-

ment étonnée et consternée prit la fuite.

Un changement d'altaque lui fit thinger le genre de dé-

fense. Dans la ca rpagnc suiviinte elle crut devoir se retran-

cher contre des annes qu'elle ne connaissait pas. Mais cette

précaution fut inutile ; malo'ré l'opiniâtreté de la résistance

les retranchements furent emportés par les sauvages, soutenu»

d'un fou plus vif et de plus de Français que dans la p-rmi • o

expédition. Presque tous les Iroquois furent pris ou tués.

Ceux qui avaiint échappé au carnage furent culbutés dans

une rivière où ils se noyèrent.

On peut conjecturer que cette nation aurait été détruite ou

forcée -h vivre en paix, si les Hollandais qui, en IGIO, avaient

fondé dans son voisinage la colonie de la Nouvelle Delge, ne

lui eussent pas fourni désarmes et des munitions. Peui-élrc

môme l'engageaient ils sourdement à continuer les hostilités,

parce que les pelleteries, qu'elle enlevait alors à ses ennemis

formaient un plus grand objet que lî produit de ses propres

chasses. Quoiqu'il en soit, le poids que cette liaison mit dans

la balance, rétablit une égalité de forces entre les deux partis.

On se faisait réciproquement beaucoup de mal, sans qu'il

en résultat de raffaiblisscment pour l'un ou pour l'autre.

il

ij';
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Cependant les Français ne s'élevaient pas sur tant de débris.

En 1627, ils n'avaient encore que trois misérables établisse-

ments entourés de palissades. Cinquante habitants, hommes,

femmes et enfants composaient la plus grande de ces colonies.

F^e climat n'avait point accablé les hommes qui y étaient

passés. Il était rigoureux mais sain, et les Européens y forti-

fiaient leur tcmpéramment au lieu de l'affaiblir. Celle lan-

gueur, celle nonchalance dans les établissements français,

n'avaient d'autre cause que le système d'une compagnie

exclusive, qui se proposait moins de créer une puissance na-

tionale au Canada que de s'y enrichir par le commerce des

pelleteries. Le gouvernement se contenta de substituer à celte

compagnie une association plus nombreuse et composée de

gens plus accrédités.

On lui donna la disposition des établissements formés et

à former dans le Canada, le droit de les fortifier et de les

régir à son gré, de faire la paix ou la guerre selon ses inté-

rêts. A l'exception de la pèche de la morue ou de la baleine,

qu'on rendit libre pour tous les citoyens, tout le commerce

qui pouvait se faire par terre et par mer lui fui concédé pour

un temps qui ne devait pas dépasser quinze ans. La con-

cession pour le castor et les pelleteries fut accordée pour un

temps illimité, c'est-à-dire à perpétuité.

À tant d'encouragements on ajouta de nouvelles faveurs.

Le roi fit présent de deux £^os vaisseaux à la société com-

posée de plus de mille intéressés. Les douze principaux ob-

tinrent des lettres de noblesse. On pressa les gentilshommes,

le clergé même de participer à ce commerce. La compagnie
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ponvait envoyer, pouvait recevoir irnîme toutes sortes de

denrées, toutes sortes do marchandises sans ôtrc assujettis au

plus petit droit du fisc. La pratique d'un métier quelconque

pendant six ans dans la colonie en assurait io libre exercice

en France. l]nQ dernière faveur, ce fut l'enlrée franche do

tous les ouvrages qui seraient manufacturés dans ces pays

éloignés. Cette prérogative singulière, donnait aux ouvriers

de la Nouvelle-France, un avantage incomparable sur ceux

de l'ancienne, enveloppés de péage, de lettres de maîtrise etc.

Pour répondre à tant de preuves d'inlérél, la compagnie

qui avait un fond de cent mille écus, s'engagea à porter dans

Ja colonie dès l'an 1628, qui était le premier de son privi-

lège deux ou trois cents ouvriers de diverses professions et

des plus convenables, et jusqu'à 16,000 hommes avant 1643.

Elle devait les loger, les nourrir, les entretenir pendant trois

«ns, et leur distribuer ensuite une quaniité de terre défri-

chée, suflîsanto pour leur subsistance, avec le blé nécessaire

pour les ensemencer la première fois.

Les événements ne favorisèrent pas les avances que lo

gouvernement avait faites à la nouvelle compagnie. Les pre-

miers vaisseaux qu'elle expédia furent pris par les Anglais,

que le siège de la Rochelle venait de brouiller avec la Franco.

Richelieu, Buckingam, ennemis par jalousie, par caractère,

par intérêt d'état, par tout ce qui peut rendre irréconcilia-

bles deux ministres ambitieux, saisirent avec avidité cette

occasion qui leur permettait de mettre aux prises les deux

rois qu'ils gouvernaient. La nation anglaise combattant pour

^cs intérêts, eut l'avantage sur les Français. Ceux-ci perdirent

4



, T^ Vi •4

— »! —
le Canada en 1029. Louis XIII connaissait si pou l'imporlanco

de cet élablissemcnt qu'il opinait à n'en pas demander h
resfilulion : mais son orgueil qui regardait l'irriiplion des

Anglais comme une injure personnelle parce qu'il était \

la tôle de la compagnie, le fit changer d'avis. Cela fit qu'on

ij'cproiiva pas autant de dilïïcultùs qu'on le craignait ; et

le traité ùd S.iint-Germain-cn-Laye rendit, en lOôl, aux

Français, et la paix et le Canada.

L'adversité no les corrigea pas. Après le recouvrement

de la colonie, ce furent la môme nonchalance cl la môme

négligence qui les perdirent. La compagnie ne remplissait

aucun des engagements qu'elle avait pris. Celle infidélité loin

d'ôlre punie fut au contraire récompensée par la prolon-

gation du privilège. Les cris et les réclamations du Canada

»e perdirent dans l'immensité de l'Océan. Toutes ces choses

eurent les suites qu'elles devaient avoir naturellement.

Les Français avaient mal formé leurs établissements. Pour

paraître régner sur d'immenses contrées, pour se rapprocher

des pelleteries, ils avaient élevé leurs habitations à une telle

distance les unes des autres, qu'elles n'avaient presque pas

de communications, qu'elles étaient hors d'état de se secou-

rir. Les malheurs dont celte imprudence avait été suivie,

ne les avaient pas détournées de celte conduite. L'intérêt du

moment leur avait toujours fait perdre le souvenir du passé.

Ils n'avaient plus de prévoyance pour favenir.

L'audacieux et ardent Iroquois ne tarda pas à s'apercevoir

du vice de cette constitution, et il se mit en mouvement pour

1^

«i-jife.
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en profiler. Aussitôt les faibles horde "' qu'on avait dôrohi^cs

à SCS furnurs, privées de l'.ippui qui faisait leur sùrelé, s'en-

fuirent devant lui. Ce premier succès lui fit espc^ror qu'il

réduirait les protccicurs do ces tribus sauvages à repasser

les mers, et que môme il enlèverait à ces étrangers leurs

enfants pour remplacer les soMals que les guerres précC'

dentés lui avaii'nl fait perdre. r.)ur éviter ces (alaniités.ceshu

miliations les Français se virent réduits à élever dans chacun

des disiricis qu'ils occupaient, une c pôcc de fort où ils se

réfugiaient, où ils retiraient leurs vivres et leurs troupeaux

h l'approche do cet ennemi irréconciliable. Ces pallissades,

soulcriues en général par quelijucs mauvais canons , ne

furent jamais forcées; ma's tout ce qui existait hors des

rsirancheuients était détruit ou empoité par ces sauvages.

Telles étaient la misère et l'infortune do la colonie, qu'elle

ne subsistait plus que par les aumônes des missionnaires à

ttui ou les envoyait d'Europe.

Enfin le gouvernement, tiré de sa lélliargic par un mou-

vement général qui changeait alors l'esprit des nations, fit

passer en 1GG2, quatre cenis hommes do bonnes troupes,

dans le Canada. Ce détachement fui renforcé deux ans ajirès.

On reprit pou à peu un ascendant marqué sur les Iroqnois.

Trois de leurs nations, en"ra}écs de leurs por:cs, proposèrent

nn accomodement, et les deux autres y farcnl amenées en

ÎGG8, par suite de leur aiïaibh'ssemenl. La colonie jouit

alors pour la première fois d'une paix profonde. C'était

le germe de la pro'îpérité; la liberté du commerce le ût

éclore. Le castor seul resta sous lo monopole. Cette révola-

!!:i
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lion dans 1ns aiïaircs fit fcrmonlcr l'indiislrio. Les ancicnê

colons, conccnlrcs par f.iilticssc autour de IiMirs pulissados,

donniTcnl uno étcnluo plus v.islo à Itiurs p'antulions, cl ils

les cuIliv6ront avec plus do succès et de coarianco.

Tous les soldais qui conscnlirent à se fixer dans lo Nou-

veau-Monde obiinreiit lour con^L,'6 el une propritilL^. Ou ac-

corda aux odicicTS un terrain proporliontiô à leur grade.

Les établisscinenls déjà formés acquirent plus do consistance,

et on en forma de nouveaux où l'inlérél et la sûreté de la

colonie Toxigraicnt. Cet esprit do vie et d'aclivilé multiplia

les échanges des sauvages avec les Français, et ce commerce

ranima les liaisons avec les deux mondes. Il semldait que

ces commencements do prospûriié devaient allor en augmen-

tant par raltcnlion qu'avaient les adminislrateurs do la colo-

nie, non-seulement do bien vivre avec les peuples voisins,

mais encore d'établir entre eux une harmonie générale.

Dans un espace de quatre ou cinq cenîs lieues il ne se com-

mettait pas un seul acte d*h)slilité, chosa pi^ul-étro inouï

juSiju'alors dans TAnérique sr'ptontrional. On eût dit que

les Français n'y avaient d'ahord excité la guerre à leur arri-

Yée que pour mieux l'éteindre.

Mais cette concorde ne pouvait pas durer chez des peu-

ples toujours armés pour la chasse, à moins de grands évé-

nements. Les Iroquois s'apercevant qu'on les né^^ligoait,

revinrent à ce caiaclère remuant que leur donnait l'amour

de la vengeance. Ils eurent cependant l'a précaution de ne

se faire que des ennemis qui ne fussent ni alliés, ni voisins

des Français. Malgré ce ménagement il leur fut signifié de

>;,#*.. _'_s^,-'
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mclfrfi l>as les armrs, do rendre tons les prisonniers qu'ils

araicnt fait?, ou de s'attendre à voir leur pays détruit et

tears habitations brillties, une sommation si fiùro irrita leur

orgueil. Ils n^pondirenl qu'ils no laisseraient jamais porter

Ja moindre atteinte à leur indépendance, et qu'on devait

tavoir qu'ils n'étaient ni des amis à négliger, ni des ennemis

'à mépriser. Cependant ébranlés par le ton imposant qu'on

avait pris ils accordèrent en partie co qu'on exigeait, cl on

ferma les yeux sur le reste.

Mais celte espèce d'humiliation aigrit le ressentiment d'une

nation plus accoutumée à faire qu'à souffrir des outrages.

Les Anglais, qui en 1GG4>, avaient chassé les Hollandais do

la Nouvelle-Belge, et qui étaient restés en possession do leur

conquête, qu'ils avaient nommée la Nouvelle-Yorck, profitô-

re»t des dispositions où ils voyaient les Iroquois. On leur lîl

des présents pour les engager; on tûcha de débaucher les

antres alliés de la France. Ceux qui résistèrent à la séduction

forent attaqués. Tous furent invités et quelques-uns forcés do

porter leur castor, et les autres pelleteries à la Nouvelle-Yorck

oà elles étaient beaucoup mieux vendus que dans la colonio

française.

Denouville envoyé depuis peu au Canada pour faire res-

pecter l'autorité du plus fier des rois, souffrait impatiemment

lent d'insultes. Quoiqu'il fut non-seulement en étaî de couvrir

le» frontières , mais encore d'attaquer les Iroqucis , on con-

vint de rester dans une inaction apparente jusqu'à ce qu'on

ettl reçu d'Europe quelques renforts. Ces secours arrivèrent

•B iG87 ; et lu colonie comptait alors onze mille deui cent

îli
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quarantb personnes , dont le tiers environ pouvait ôlrc

armô.

Avec celle supiîriorili^ do forces, D.^nouville ont pourtant re-

cours aux armes de la faiblesse. 11 déshonora lu nom français

parmi les sauvages par sa perfidie. Sous prclcxte de vouloir

terminer les différents par la n(''gnciiilion, il aljiisa do la con-

fiance que les Iroquois avaient dans un jésuite nomuié Lara-

brevillc, pour attirer leurs chefs à une conférence. A peine t

étaient-ils rcn'his quMs furent mis aux fors, embarqués à

Québec et conduits aux galôros.

Au premier retenlis>ement do cette trahison les anciens

Iroquois firent appeler leur missionnaire.

« Tout nous autorise à. te traiter en ennemi , lui dirent-

» ils; mais nous ne pouvons nous y résou Ire. Ton cœur n'a

» point eu part à riusulte qu on nous a faite, et il serait in-

» juste de te punir d'un crime que tu délestes plus que nous.

» Mais il faut que tu nous quilles. Une jeunesse inconsidérée)

» ne pourrait peut-être voir en toi qu'un perfide qui a livre

les chefs de la nation à un indigne esclav;igc. » Après ca

discours, ces sauvages que les Européens poursuivaient, don-

nèrent des guides au missionnaire ^ qui ne le quittèrent

qu'après l'avoir mis hors de danger, et des deux cô:es| ont

courut aux armes.

Les Français portèrent d'abord la terreur chez les Iroquois

voisins des grands lacs ; mais Denouville n'avait ni l'activité,

ni la célérité propres à faire valoir ce premier succès. Tandis

qu'il refléchissait au lieu d'agir, la campagne se termina sans

i I
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tncun aTanlagc permanent. L'audace des penplades iroqaol-

8CS icdoiilila. Celles qui n'ùlaient pas éloignées des élalilisse*

menis franç;iis, y firent A plusieurs reprises les plus iioriibles

dégâts. Les colons voyant leurs travaux dévastés à un tel poinl

qu'il n'était plus possildo d'y remédier, no soupirèrent

qu'après la paix. Lo caractère de Denouville secondait ces

désirs; mais il était difficile d'amener à la conciliation un

ennemi que l'injure devait rendre implacable. Lauibrevillc,

qni conservait encore son premier ascendant sur des esprits

cffaroucbés, fit des ouvertures do paix, on l'écoula.

Mais pendant qu'on négociait, un Macbiavel, né dans les

forêts, le Rat, qui était le sauvage, lo plus brave, le plus

ferme, le plus éclairé qu'on aie jamais trouvé dans l'Améri-

que scptenirionale, arriva au fort de Fonlenac avec une

troupe choisis de Ilurous, bien déterminé à faire des actions

dignes de la réputation qu'il avait acquise. On lui dit qu'un

traité était entamé, que des députés Iroquois étaient en che-

min pour le conclure à Montréal, qu'ainsi ce serait déiobliger

le gouverneur français que de continuer les hostilités contre

une nation avec qui l'on était en voie d'accomodement.

Le Rat, vivement offensé do ce que les Français disposaient

ainsi de la guerre et de la paix sans consulter leurs alliés, ré-

solut de punir cet orgueil outrageant. Il dressa une embus-

cade aux députés ; les uns furent tués, les autres prisonniers.

Quand ceux-ci lui dirent l'objet de leur voyage, il en parut

d iiutanl plus étonné que Denouville, leur répondit-il,

l'avait envoyé pour les surprendre. Poussant la feinte jus-

qu'au bout , il les relâcha tous sur l'heure , à l'exception
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d'an qu'il garda, disail-il, pour remplacer un do ses Ilurous

tué dans ruUaquo. Ensuilt) il se rendit en IouId dili;;cnce à

llichilliinakinac, où il fil présent do son prisonnier au coin-

mandant français, qui ne sachant pas que D.nouviljo trai-

tait avec les Iroquois, fit piirir lo malhfurcux sauvage. Dûs

qu'il fut mort, le Rit fit venir un vieil Iroquois, depuis

longtc:nps captif chez les Ilurous, et lui donna la liberté pour

aller apprendre à sa nation, que tandis que les Fi ançais amu-

saient leurs ennemis par des ni^gocialions, ils continuaient à

faire dos prisonniers et les massacraient. Cet artifice, digne de

la politique européenne la plus consommée en méchanceté,

réussit au gié du sauvage, le R>il. La guerre recommenra donc

plus vive qu'aiipiravant. Elle fut d'autant pîus diiraiilo que

l'Anglelcrrc depuis peu brouillée avec lu France h l'occasion

du délrôncment de Jacques 11, crut de son intérêt do s'allier

arec les Iroquois.

Une nette anglaise partie d'Europe en IGDO, arriva devant

Québec au mois d'octobre pour on former lo siège. Elle avait

du compter sur une faible résislnncc, i»ar la diversim que les

sauvages feraient en occupant lc5 principales forces do la,

colonie. Mais elle fut obligée de i :Lonccr honteusement à son

entreprise après de grandes perîes, trompée dans son attente

par des causes singulières et qui méritent quelque atten-

tion.

Le ministère de Londres, en formant le projet d'asservir lo

Canada, avait décidé que ses forces de terre et de mer y

arriveraient parallèlement. Cette combinaison fut exécutée

avec la plus grande précision. A mesure que les vaisseaux
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rcmonlaieni lo fleuve Sainl-L;uircnl , les troupes francliis-

8;iicnt les terres pour altoulir en inômo temps que lu floiio aa

théûtro de la guerre. Elles y touchaient pres(|iio quand les

Iroquois qui leur servaient do guides et de soutiens . ouvri-

rent les yeux sur le danger qu'ils couraient en menant It^urs

alliés à la conquôto do Québec. Placés, dirent-ils dans leurs

conseils, entre deux nations européennes, chacune assez forte

pour nous exterminer, également intéressés à notre destruc-

tion lorsqu'elles n'auront plus besoin do notre secours, qu0

nous rcsle-t-il, sinon d'empêcher que l'une l'emporte sur

l'autre. Alors elle seront forcées de briguer notre allijncA

ou d'acheter noire neutralité, ce système qu'on eut dit ima-

giné par une politique profonde , détermina les Iroiiuois à

reprendre le chemin de leurs bourgades. Leur lelraite en-

traîna celle des Anglais ; et les Français en sûreté dans les

terres, réunirent avec autant de succé que de concert, tou-

tes leurs forces dans leur capitale, p( défense.

Les Iroquois enchaînant par politique leur ressentiment

contre la France, et restant attachés plutôt au nom qu'à l'in-

térêt de l'Angleterre, ces deux nations ne se causèrent pas la

moitié des maux qu'elles se souhaitaient. Au milieu des

cruautés qu'elle enfanta parmi tous les petits partis combinés

d'Anglais et d'Iroquois, de Français et de Ilurous, qui cou-

raient faire des dégâts à cent lieues de leurs habitations, on

Tit éclore des actions qui semblaient élever la nature hu-

maine au-dessus de tant de fureurs

Des français et des sauvages s'étaient réunis pou; une ex-

pédition qui demandait une longue marche. Les provisions

I
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leur maniuèront on choinin. Les Ilurous chawaiont , abat-

taient licuiicoiip do gibier, cl no iiianiiiaicrit jamais d'en

offrir aux Français, moins habiles chasseurs. Ceux ci vou-

lai'nl se dtifonilre decello gônôroiiilii. — « Vous parlajjez avec

nous h'S fatijjuos de la guerre, leur dirent les sauvugCH, il est

juslo quo nous p.iriaj,'ion3 avec vous les alim'nis do la vio ;

nous no serions pas hommes d'en a^ir aulrement avec des

hommes. » Voici une grauicur d'duio t|Ui ii'uppui lient qu'à

des sauvages.

Un corps d'Iroqnoi<«, avorli qu'un parlî do Français cl do

leurs alliés s'avan<;ait avec des forces supérii-ures, se dispersa

piécipilammcnl. Un Onnoninf^ué qui incn.iil celle Iroupe, agi

do cent ans dédaigna do fuir, cl préféra tomber tnlro les

mains do ses ennemis, quoiqu'il n'en put allcnilre quo des

tourments horribles. Quel spectacle se fui do voir qualro

ccnis barbares acharnés aulour d'un viellar.l
, qui loin do

pousser un soupir, traitant les Français avec un profond mé-

pris, reprochait aux liiirous do s'élro ren lus escl.ivcs do ces

vils Européens ! \}n do ses bourreaux outré di; ses invectives,

lui donna trois coups de poi^jnarJ pour mellro fin ù IauI d'ia-

sultc-s.

— Tu as tort, lui dit frnidcmonl l'Onnnnlngné, d'ahréger

j. ma vio ; tu aurais eu plus do temps pour appiondre à mourir

CD homme.

La pjiix de Riswick, fît cesser tout h la fois les calamilôs de

l'Europe et les hostilités do l'Amérique, A l'exemple des An-

glais cl des Français, les Iroquoisclles Ilurous sentirent qu'ils

Français au Canada. 4
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uvaient besoin d'un long repos pour se remettre des fatigues

et des pertes de la guerre. Les sauvages commencèrent à res-

pirer, les Européens repriront leurs travaux et le commerce

des pelleteries , le premier que Ton eut pu faire avec des

peuples chasseurs.

I

m^\

V''l

m



//

CHAPITRE IIJ.

Les pelleteries sont la base des liaisons des Français avec les sauvagei

— Le castor. — Ses mœurs. — Chasse fuite à cet animai.
V ..S

Avant la découverte du Canada, les forêts qui le couvraient

n'étaient pour ainsi dire qu'un vaste repaire de bêtes fauves.

'Diles s'y étaient prodigieusement multipliées, parce que le

peu d'hommes qui couraient dans ces solitudes, sins trou-

peaux et sans animaux iomestiques. laissaient plus d'espace

et de nourriture aux espèces errantes et libres comme eux.

Faute d'an et de culture , le sauvage se nourrissait et s'ha-

billlait aux dépens des bêtes. Dès que le luxe eut admis l'u-

sage de leurs peaux , les Américains leur firent une guerre

d'autant plus vive qu'elle leur valait une abondance nouvelle,

d'autant plus meurtrière qu'ils avaient adopté nos armes à

feu. Cette industrie destructive fit passer des bois du Canada

dans les ports de France une grande quantité, une grande

I
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diversité de pelleteries dont une partie fut consommé dans

le royaume, et l'autre alla dans les états voisins. La plupart

de ces fourrures étaient connues en Europe. Elle les tirait du

nord do noire hémisphère ; mais en trop petit nomhre pour

que l'ussge en fut étendu. Le caprice et la nouveauté leur ont

donné plus ou moins de vogue, depuis que l'intérêt des colo-

nies d'Amérique a voulu qu'elles prissent faveur dans les mé-

tropoles. Disons quelque chose de celles dont la mode existe

encore.

La loutre est un animal vorace , qui courant ou nageant sur

le bord des lacs et des rivières, vit ordinairement de poisson,

et quand il en manque, mange de l'herbe et l'écorco môm«

des pLinles aqualiijues. Son séjour et son goût dominant l'ont

fait ranger parmi les amphibies qui vivent également dans

l'air et dans l'eau; mais c'est à tort pensons nous, puisque la

loutre a besoin de respirer à peu près comme tous les animaux

terrestres. On trouve quelques fois celui-ci dans tous les cli-

mats arrosés qui ne sont pas brûlants; mais il est bien plus

commun et plus grand dans le norJ de l'Amérique. Sa four-

rure y est aussi plus noira cl plus belle que partout ailleurs ;

mais en même temps plus dilÏJcite à acquérir.

La fouine a le môme attrait pour les chasseurs du Canada.

Cet animal est de trois espèces. La première est la commune ;

la seconde s'appelle vison ; et la troisième est nommée

puante, parce que l'urine , que la peur lui fait sans doute

lâcher quand elle est poursuivie empeste l'air à une grande

distance. Leur poil est plus brun, plus lustré ct^plus soyeux

•que dans nos contrées.
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Le rat même est utile par sa peau dans rAmôrique sep-

tentrionale. II y en a surtout deux espi'îccs dont la dc^pouillo

entre dans le commerce. L*an qu'on appelle lo rat de bois,

a doux fois la grosseur do nos rais. Son poil est générale-

ment d'un gris argenté, quelques fois d'un très beau blanc.

Sa femelle a sous lo ventre une bourse qu'elle ouvre et

ferme à son gré. Quand elle est poursuivie, elle y met ses

petits et se sauve avec eux. L'autre rat, qu'on appelle mus-

qué, prircc que sos testicules renferment du musc, a toutes

les inclinations du castor, dont i) paraît même être un di-

minutif, et sa peau sert aux mémos usages.

L'hermine qui est do la grosseur d'un écureuil , mais un

un peu moins allongée, a comme lui les yeux vifs, la physio-

nomie Hne et les mouvements si prompts, que l'œil les suit

à peine. L'extrémité de sa queue, longue, épaisse, et bien four-

nie, est d'un noir de jais. Son poil, roux en été comme l'or

des moissons ou des fruits, devient on hiver blanc comme la

neige. Cet animal vif, léger et joli, fait une des beautés du

Canada ; mais quoique pius polit que la martre il n'y est pas

aussi commun.

La martre se trouve uniquement dans les pays froids, au

centre des forêts, loin do toute habitation , animal chasseur

et vivant d'oiseaux. Quoiqu'elle n'ait pas un pied et demi

de longueur, les traces qu'elle laisse sur la neige paraissent

être d'un animal très grand, parce qu'elle n'avance qu'en

sautant, et qu'elle pose toujours deux pattes à la fois. Sa

fourrure est recherchée, quoique infiniment moins précieuso

que celle de la mai tre si distinguée sous le nom de zibeline*

il'''
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Celle-ci csl d'un noir luisant. La plus boile parmi les autres

est celle dont la peau la plus brune s'étend le long du dos

jusqu'au bout de la queue. Les martres ne quittent générale-

ment le fond de leurs bois impénétrables que tous les deux

ou trois ans. Les naturels du pays en augurent un bon biver,

c'csi-j-dire beaucoup de neige qui doit procurer grande

chasse.

Un animal que les anciens appelaient lynx, connue en Si-

bérie sous le nom de loup-cervier, ne s'appelle que chat-

cervier dans le Canada, parce qu'il y est plus petit que dans

notre bémisphére. Cet animal, à qui l'erreur populaire n'au-

rait pas donné les yeux merveilleusement perçants, s'il n'avait

la faculté do voir, d'entendre ou do sentir de loin, vil du

gibier qu'il peut atlrapper et qu'il poursuit jusju'à la cime

des grands arbres. On convient que sa chair est blanche et

d'un goût exquis ; mais on ne le recherche à la chasse que

pour sa peau, dont le poil est d'un gris-blanc, moins csliméo

pourtant que celle du renard.

Cet animal Carnivore et destructeur csl originaire des cli-

mats glacés, où la nature qui foumit peu de végétaux, sem-

ble obliger tous les animaux à se manger les uns les autres.

Naturalisé dans les zones tempérées, il n'y a pas gardé sa

première beauté. Son poil y a dégénéré. Dans le nord, il l'a

conservé long et touffu, quelquefois blanc, quelquefois gris,

et souvent d'un rouge tirant sur le roux.

On tire de l'Amérique septentrionale, outre ces menus pel-

leteries, des peaux de cerf^ de daim et do chevreuil; des
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poniix de renne sous le nom de caribou ; des peaux d'élaru

sous le nom d'original. Les deux dernières espèces, qui dan;»-

nolre hémisphère ne se trouvent que vers le» cercle polaire,

l'élan en-deçà, le renne au-delà, se trouvent dans le Nouveau-

Monde à de moindres latitudes. Leurs peaux fortes, douces bl

moelleuses, servent à faire des huflleteries qui pèsent très peu,

La chasse do tous ces animaux se fait pour tous les Européens.

Mais les sauvages en ont une par excellence, qui fut de tout

temps leur chasse favorite. Elle convenait plus à leurs mœurs

guerrières, à leur bravoure, et surtout à leurs besoins ; c'est

ia ciiasse de l'ours.

Sous un climat froid et rigoureux, cet animal est le plus

ordinairement noir. Plus farouche que féroce, au lieu de ca.-

verne, il choisit pour retraites un tronc creux et pourris de

quelque arbre mort sur pied. C'est là qu'il se loge en hiver

le plus haut qu'il peut grimper. Comme il csl très gras à la

fin de l'automne, qu'il est vêtu d'un poil très épais, qu'il no

se donne aucun mouvement et qu'il dort presque conlinuel-

lemenl, il doit perdre peu par la transpiration et sortir peu

pour chercher sa nourriture. Mais on le force à sortir de son

asile en y mettant le feu, et dès qu'il veut descendre il est

abattu sous les flèches avant d'arriver à terre. Les sauvages se

nourrissent de sa chair, se frottent de sa graisse et se couvrent

de sa peau. C'était là le but de la guerre qu'ils faisaient à

l'ours, lorsqu'un intérêt nouveau tourna leur instinct vers la

chasse du castor.

Cet animal à qui la nature inspira l'instinct, donna le be-

soin de vivre en société ; cet animal doux et plaintif dont

I,'':'
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roxcmpîe et le sort arrachent des larmes an philosophe qui

contemplo sa vio et ses mœurs , le castor qui ne nuit à aucan

ôtre vivant, qui n'est ni sanguinaire, ni carnassier, est devcna

la plus ruriciiso passion de Thommo chasseur, la proie & la-

quelle le sauvage est le plus cruellement acharné, gràceàTim-

placable avidité des peuples Européens.

Long d'environ trois à quatre pieds, pesant environ cin-

quante ou soixante livres, il a la tête comme un rat, et il la

porte baissée avec le dos arqué comme une souris. Lucrèce a

dit, non pas que rhoramo a reçu des mains pour s'en servir,

mais qu'il a eu des mains cl qu'il s'en est servi. De même le

casîor a des membranes aux pâlies de derrière, et il nage ; il a

les doigls si^parés aux pieds de devant, et ceux-ci lui tien-

nent lieu de mains; il a la queue plate, couverte d'écailles

et il l'emploie à traîner et à travailler ; il a quatre dents in-

cisives et tranchantes, et il en fait des oulils do charpente.

Tous ces instruments qui ne sont presque d'aucun usage

lorsque l'animal vit seul, ou qui ne le distinguent point

alors des autres animaux , lui donnent une industrie supé-

rieure à tous les instincts quand il vit en société.

Sans passions, sans violence et sans ruse, à peine ose-t-il

se défomlre dans l'état isolé. A moins qu'il ne soit pris il no

sait pas mordre. Mais au défaut d'armes et de malice, il a,

dans l'élat social, tous les moyens de se conserver sans guerre

et de vivre sans faire ni souffrir d'injure. Cet animal paisi-

ble et même familier, est d'ailleurs indépendant, et ne

s'atlachant à personne parce qu'il n'a besoin que de lui
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môme, il enfrc en commanautci, mais il no voul point servir

ni commander.

C'est lo besoin commun do vivre et do peupler qui rap-

ijcIIc les castors, et les rasseiublo en été pour bàlir leurs

bourgadrs d'iiivcr. Dis les moins de juin et de juillet, ils

viennent do tous côIl^s, et so réunissent au nombre do deux

ou trois cents, mais loujours sur le bord des eaux, parce que

c'est sur le bord des caiix que celle républiiiuo doit habiter,

à l'abri des invasions. Quelques fois ils préfèrent les lacs

dormants au milieu des terres peu fréquentées pircc que les

eaux y sont toujours à la même hauteur. Quand ils ne trou-

vent point d'étang, ih en forment dans les eaux courantes

des fleuves ou des ruisseaux, et c'est au moyen d'une chaus-

sée ou d'une digue.

Il s'agit d'un pilotis de cent pieds de longueur, sur une

épaisseur de douze pieds à la l)ase, qui décroit jusju'à deux

ou trois pieds p;ir un lulus, dont la pento et la hauteur ré-

pondent à la profondeur des eaux. Pour épirgner de facili-

ter le travail, on choisit l'enilroil d'une rivière où il y a lo

moins d'eau. S'il se trouve sur le bord du fleuve un gros

arbre, il faut l'abattre, pour qu'il tombe de lui-même dans

le courant. Ful-il plus gros que le corps d'un homme,

on le scie, ou plutôt on le ronge au pied à l'aide de quatre

dents tranchantes. Il est bientôt dépouillé do ses branches

par le peuple ouvrier, qui veut en faire une poutre. Une

foule d'autres arbres sont abattus égaleme.it; mais ils

sont plus petits, mis en pièces et taillés pour le pilotis

qu'on prépare. Les uns traînent ces arbres jusqu'aux bords
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de la riviôrc ; d'autres les conduiscril sur l'eau juspi';'! l'on-

droit où doit se faire la chaussée. Mais comment les enfon-

cer dans l'eau? Avec les ongles on creuse un Irou dans la

terre où au fond de l'eau. Avec les dents on appui le «roa

bout du pieu sur le bord de la rivière où contre le madrier

qui la traverse. Avec les pattes on dresse le pieu et on l'en-

fonce par la pointe dans le trou où il se plante debout. Avec

la queue on fuit du mortier, dont on remplit tous les inter-

valles des pieux enlacés de branches, pour maçonner le pi-

lotis. Le talus de la digue est opposé au courant de l'eau pour

mieux en rompre la force, et les pieux y sont plantés obli-

quement, en raison de l'inclinaison du plan. On les plante

perpendiculairement du côté où l'eau doit tomber; et pour

lui ménager un écoulement, qui diminue l'action de sa

pente cl de sa force, on ouvre deux ou trois issues au som-

met de la digue, par où la nviérc débouche une partie do

ses eaux.

MuIk ;

Lorsque cet ouvrage est achevé en commun par la républi-

que animale, chaque individu songe à se loger. Chaque fa-

mille se construit une cabane dans l'eau sur le pilotis. Elles

ont depuis quatre jusqu'à dix pieds de diamètre , sur une

enceinte ovale ou ronde. Il y en a deux ou trois étages, se-

lon le nombre des habitants de la demeure. Une cabane en

contient au moins un ou deux, et quelquefois dix ou quinze.

Les murailles plus ou moins élevées ont une épaisseur de

deux pieds et se terminent toutes en forme de voûte , ma-

çonnées on dedans comme au-dehors avec élégance et soli-

dité. Les parois sont revêtus d'un stuc imperméable, impé-
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muraille môine pour l'air extérieur. Chaque habitation a deux

portes, Tune du côté des terres pour aller aux provisions,

l'autre vers le cours des eaux pour s'enfuir i\ l'approche do

l'ennemi , c'est-à-dire do l'homme. La fenêtre de la maison

est ouverte du côté de l'eau. On y prend le frais durant lo

jour, plongé dans le bain à mi-corps. Elle sert en hiver i\

garantir des glaces qui se forment épaisses de deux ou trois

pieds ; la tablette qui doit empêcher qu'elles ne bouchent

cette fenêtre est appuyée sur des pieux qu'on coupe et qu'on

enfonce en pente, et qui faisant un bâtardeau devant la mai-

son, laisse une issue pour s'échapper ou nager sous les glaces.

L'intérieur du logis a pour tout ornement un plancher jonché

de verdure et tapissé de branches de sapin. On n'y soulTro

point d'ordures.

Les matériaux do ces édifices sont toujours voisins de l'em-

placement. Ce sont des aulnes , des peupliers, des arbres qui

aiment l'eau. Ces habitants en taillant ce bois s'en nourris-

sent très bien en même temps. A l'exemple de certains sau-

vages de la mer Glaciale, ils en mangent l'écorce. 11 est vrai

que ceux-là ne l'aiment que sécho, pilée et apprêtée avec des

ragoûts, au lieu que ceux-ci la mâchent et la sucent toute

fraîche.

On fait des provisions d'écorces et de branches tendres dans

des magasiens particuliers à chaque cabane et proportionnés

au nombre de ses habitants. Chaque tribu vit dans son quar-

tier, contente de son domaine , mais jalouse de la propri^

qu'elle s'est acquise par son travail. On y ramasse et on y

dépense sans querelles les provisions de la communauté.
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Ct3 ri^publicain , arcliilccto , industrieux , intelligent , prô«

oyunt et syslémati luo dans ses plans do police et do sociôté,

c'est le castor dont nous venons de tracer les mœurs douces

et dignes d'envie. Heureux si sa di'^pouiilc n'acliarnuit pas

rhoinme impiloyablo à la ruine de ses cabanes et do sa raco !

Souvent L'S Américains on dciruit les établissements dos cas-

tors et ces animaux infiitigablcs ont eu la conHanco do les

rôédificr plusieurs étés do suite dans l'enceinte d'où ils avaient

étô chassés. C'est en hiver qu'on vient les investir. L'expô-

rioncc les avertit du danger. A l'approche des chasseurs, UQ

coup de queue fortement fr.ippé sur l'eau donne l'alarme cl

cîiacun clierche à se sauver sons les glaces. Mais il est bien

dilhcile d'échapper à tous les pièges qu'on tend à ce peuple

innocent.

On prend quelque fois le castor îi raiïûl, cependant comme

il voit et qu'il entend de loin, on no peut guère le tirer au

fusil sur les bords do l'élang, dont il no s'éloigne jamais

assez pour ôtro surpris. L'rûl on blessé avant qu'il so fut

jeté dans l'eau, il a toujours le temps do s'y plonger; et

s'il meurt do sa blessure, on le perd parce qu'il no surnage

point.

Un moyen plus sûr d'attraper les castors est do dresser

des trappes dans les bois où ils vont se régaler d'écorccs

tendres des jeunes arbres. On garnit ces trappes de copeaux

de bois fniîchement coupés ; et dés qu'ils y touchent, on

poids énorme tombe et leur casse les reins. L'homme caché

dans un lieu voisin accourt, se jette sur sa proie, l'acliùvo

et l'emporte.
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D'autres sortes de chasso sont encore p'ns usitées cl .l'un

plus grand succôs. QnchiuoTois on attique les cnbanos pour

en faire sortir les liat)itiinls, et l'on va les attendre au bord

des trous qu'on a pratiqué dans la place pane qu'ils ont

besoin d'y venir pour respirer l'air. On saisit ce moment

pour les tuer. D'autres fois, l'animal chassé de son loge-

ment, tombe dans des filets dont on l'a environné tout

' autour, en brisant lu glace à quelques mi'tres do sa cabane.

Veut on prendre la peuplade entière, ou lieu de rompre les

écluses pour noyer les babilanls, on ouvre la chaussée pour

laisser écouler l'eau do l'étang où les castors vivent. Restés

h sec, hors d'étal de s'écliappor ou de se défendre, on les

prend à loisir et à volonté. Mais on a toujours soin d'en

laisser un certain nombre, miles et fomcllos pour repeupler

rhid»itation. Le castor, dont le cri plaintif se nbic implorer

sa clémence el sa pitié ne trouve plus diins le sauvage qu'un

ennemis impitoyable el acharné qui no le poursuit que

pour salislairo une cupidité jusqu'alors inconnue dans sa

nation.

%

On trouve des castors en Amérique, depuis le trentième

degré do lalilude septentrionale jusqu'au soixantième. Tou-

jours en petit nombre dans le midi, leur nombre s'accroît

el leur poil brunit en avançant vers le nord. Jaunes el

couleur de paille chez les Illinois, châtains un peu plus haut,

couleur niarron au Canada, on en trouve enfin de tout noirs.

et ce sont les plus beaux. Cependant sous ce climat, le plus

froid qui scit habile par cette espèce, il y en a parmi les

noirs de tout à fait blancs ; d'autres d'un blanc taché de gris.
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et quel luo fois de roux sur la croupe : tL>nt la nature se

pluit à marquer les nuances du chaud et du froid. De la

couleur de leurs peaux dépend le prix que les hommes

Attachent h leur vie. Il y en a qu'ils méprisent jusqu'à ne

pas daigner les tuer. Mais ceux là sont rares.
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CHAPITRE IV.

Kn (|ucl!) lieux et de quelles m.iniôro se faisait le commerco des four-

rures. — Guerres dans les quelles les Français se trouvent engagés

dans le Canada. — La France cède une partie des provinces unies an

Canada.

Le commerco des pelleteries Tut le premier objr t des tran-

sactions européennes au Canada. La colonie franniiso lit

d'abord co genre d'industrie à Tadoussac, port situé à

trente lieues au-dessous de Québec. Vers l'an 1640, la ville

des Truis-Rivières, bâtie à vingt-cinq lieues plus haut que

cette capitale, devint un second entrepôt. Avec le temps,

Montréal attira seul toutes les pelleteries. On les voyait arri-

ver au mois de juin sur des canots d'écorco d*arbre. Le

nombre des sauvages qui les apportaient ne manqua pas de

grossir à jnesure que le nom français s'étendit au loin. Le

récit de l'accueil qu'on leur avait fait, la vue de ce qu'iis

avaient reçu en échange de leurs marchandises, tout aug-

mentait le concours. Jamais ils ne revenaient vendre leurs
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fourrures sans conduire avec c-ux une nouvelle notion. C'est

ainsi qu'on vit se former une espèce de foire où se rendaient

tous les peuples de ce vaste continent.

Les Anglais furent jaloux de celle branche de richesse ; cl

la colonie qu'ils avaient fondée à la Nouvclic-Yorck ne tarda

pas à détourner une si grande circulation. Après s'élrc assu-

rés de leur subsistance en donnant leurs premiers soins (

l'agriculture, ils pensèrent au commerce des pelleteries. Il

fut borné d'abord au pays des Iroquois. Les cinq nations de

ce nom ne souiïraienl pas qu'on traversât leurs terres pour

aller traiter avec d'autres nations sauvages qu'elles avaient

constamment pour ennemies, ni que celles-ci vinssent sur

leur territoire leur disputer, par la concu'Tence, les profits

d'un commerce ouveil avec les Européens. Mais le temps

ayant éteint ou plutôt suspendu les hostilités nationales entre

les sauvages, l'Anglais, comme toujours il a fait, se répandit

de tous côtés, et de tous côtés on accourut à lui. Ce peuple

avait des avantages infinis pour obtenir des préférences sur

le Français son rival, sa navigation était plus facile, et dès

lors ses marchandises s'offraient à iseilleur marché. Il fabri-

quait seul les grosses étoffes qui convenaient le mieux au

goût des sauvages. Le commerce du castor était libre chez lui,

tandis que chez les Francûs il était et fut toujours asservi

aux entraves du monopole. C'est avec cette liberté, celte

facilité qu'il intercepta la plus grande partie dos marchandises

qui faisaient la célébrité de Montréal.

Alors s'étendit parmi les Français du Canada un usage

qu'ils avaient resserré dans des bornes assez étroites. La pas-

Et' * T
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sion do courir les bois, cfni fut colle des premiers colons,

avait 6l6 sagement restreinte aux limites du teniloire de h
colonie. Seulement on accordait chaqnc :3née à vingt-cinq

personnes la permission de franchir ces bornes pour aller

faire le commerce chez les sauvages. L'ascendant que prenait

la nouvelle Yorck rendit ces congés beaucoup plus fréquents.

] 's duraient un an oi même au-delà. On les vendaii et le

produit en était distribué, par le gouverneur de la colonie

aux oflijicrs ou à leurs veuves et à leurs enfants, ou aux

missionnaires, à ceux qui s'étaient signalés par des entrepn-

ses utiles, queKjuns fois enfin aux créatures du comman-

û\ût Ici a-ôme qui vendait des permissions. L'argent qu'il ne

donnait pas, ou qu'il voulait bien ne pas garder était versé

dans les caisses publiquf^s ; mnis il no devait compte à per-

sonne de celle administration.

,.'1
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Elle eut des suites funestes. Plusieurs de ceux qui faisaient

le commerce se fixaient parmi les sauvages pour se soustraire

aux associés dont ils avaient négocié les marchandises. Un

plus grand nombre encore allaient s'établir chez les Anglais

où les profils étaient plus considérables. Sur des lacs immen-

ses, souvent agités par de violentes lompjtes; parmi des

cascades qui rendent si dangereuse la navigation des fieuves

les plus larges du monde entier; sous ie poils des canots,

des vivres, des mircbindises qu'il f.illait voilurer sur les

épaules dans les porlHjes, où la rapidité, le peu do profon-

deur des eaux obligent de quitter les rivières pour aller par

terre ; à Iraveiv, tant de dangers et de fatigues, ou perdait

beaucoup de monde. 11 en périssait dans les neiges ou daus

Fravcais ait Canada. 5
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les glaces; par la faim ou par !e fer de rcnnomi. Ceux qui,,

rentraient dans la colonie avec un bénéfice de six ou sept

cents pour cent, no lui devcnaiciit pas toujours utiles, soit

par:o qu'ils s'y livraient aux plus granls excès, soit parce

que leur exemple iiispirull le dô|joût du travail assiilu. Leurs

fortunes, subitement amassées, disparaissaient aussi \ile:

scaibhibles à ces monl.i;-'nes mouvantes qu'un tourbillon de

vent élivn et dùlfuil tout à coup dans les plaines sablonneu-

ses de rAfiiquc. La plii[)arl de ces coureurs, épuisés par les

fatigues excessives de leur avar.co, par les débaucbes d'une

vie errante et libertine, traînaient dans l'indigence et dans

l'opprobre une vieillesse préuialui'ée. Le gouvernement ou-

vrit les yeux, et donna une nouvelle direciion au commerce

des pelleteries.

Depuis longtemps la France travaillait sans relâche à élever

une échelle de forts qu'elle croyait nécessaire à sa conserva-

tion, à son agrandissement , dans l'Amérique soplenirionale.

Ceux qu'elle avait construits, soit à l'ouest, au midi du fleuve

Saint-Laurent, pour resserrer Tambilion des Anglais, avaient

de la grandeur, dj la solidité. Ceux qu'elle avait jetés sur les

diiïércnts lacs, dans les positions importantes, formaient une

chaîne qui s'étendait au nord jusqu'à mil!e lieues de Québec ;

mais ce n'étaient que do misérables palissades destinées à

contenir les sauvages, à s'assurer de leur alliance et du pro-

duit de leurs chasses. Il y avait dans tous une garnison plus

ou moins nombreuse, en raison de l'importance du poste et

des ennemis qui le menaçaient. C'est au commandant de ces

forts qu'on jugea devoir confier le droit exclusif, d'acheter et
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de vendre dans toute retendue de sa domînalion. Ce priv-

It'gc s'aclicliiit; mais coiiime il était toujours une occnsion de

gain , souvent miîme d'une fortune considérable , il n'élait

accordé qu'aux otticicrs les plus faorisés. S'il s', ii rncor-

trait parmi eux (^ui n'eussent pas les fonds nécessaires pour

l'exi^oitalion, ils trouvaient aisément des capilalistcs qui

s'associaient à leur entreprise. On prétendait que, loin de

conlrariiT le bien du service, ce système lui était favora'ile,

parce qu'il mettait les militaires dans la nécessité d'avoir des

liaisons plus suivies avec les naturels du pavs, de mieux

éclairer leurs mouvomonls, de ne rien négliger pour s'oss .-

rcr de leur amilié. Personne ne voyait ou ne voulait voir que

celle disposition ne iiianiiuerait pas d'êtoufl'er tout autre sen-

timent que celui do rinléiût, et serait la source d'une oppres-

sion constante.

Ce monopolo devenu en peu de temps universel , se fil

sentir plus fortement à Frontenac , à Ni.igara et à Toronto-

Les fermiers do ces trois forts abusant de leur privilège ex-

clusif, cslimaienl si peu ce qu'on leur présentait, donnaient

une si grande valeur à ce qu'ils offraient en éth.inge , que

les sauvages perdirent peu à peu Thabiiude de s'y arrêter.

Ils se rendu: mt en foule à ClDuegueu sur le lac Ontario, où

les Anglais leur offraient des conditions plus avantageuses.

On fit craindre à la cour de France les suites de ces nouvelles

lia'sons. Elle réussit à les affaiblir, en prenant elle môme le

commerce de ces trois portes et donnant un meilleur traite-

ment aux sauvages que la nation rivale.

Qu'en arriva-t-il ? Le roi fut seul en possession des pelle-
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teries qu'on lehutait ailleurs; lo roi eut sans concurrence le?

peaux des bôlcs qu'où tuait en été ou en automne : ce qu'il

y avait de moins beau, do moins garni de poils, de plus su-

jet à se corrompre, fut pour le compte du roi. Toutes ces

mauvaises pelleteries achetées sans fidélité, étaient cntassécj

dans des magasins où elles devenaient la proie des vers.

Lorsque la saison de les envoyer à Québec était venue, or

les chargeait sur des bateaux , abandonnées à la merci des

soldats, des passagers, des matelots, qui n'ayant aucun inté-

rêt sur ces marchandises, no portaient pas la moindre atten

tioQ à les garantir de l'humidité. Arrivées sous les yeux de»

administrateurs de la colonie, elles étaient vendues la moilii

du peu qu'elles valaient. C'est ainsi que des avances consi-

dérables faites par le gouvernement lui retournaient en pure

perte.

Mal9 si ce commerce ne produis-^it rien au roi, l'on peut

croire qu'il fut beaucoup avantageux aux sauvages , quoique

l'or et l'argent n'en fussent point le signe dangereux. En

échange de leurs pelleteries, ils recevaient des scies, des cou-

teaux, des haches, des chaudières, des hameçons, des aiguil-

les, du fil, des toiles communes, de grosses élolTes de laine,

premiers gages de sociabilité. Mais on leur vendait aussi ce

qui leur était préjudiciable, môme à titre de don et de pré-

sent, des fusils, de la poudre, du plomb, du tabac et surtout

de l'eau-de-vie.

Cette boisson, le présent le plus funeste, que l'ancisa

monde ait fait an nouveau , n'eût pas été plutôt connue ànà

wuvages, qu'elle devint l'objet de leur plus forte pissioa. Il
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leur était également impossilde, et de s'en abstenir et d'en

nser avec modération. On ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle

troublait leur paix domestique; qu'elle leur ôtait le juge-

ment: qu'elle les rendait furieux ; qu'elle portait les maris,

les femmes, les enfants , les frôres et les sœurs à s'insulter,

h se mordre, à so déchirer. Inutilement quelques Français

honnêtes voulurent les faire rougir de ces excès. « C'est

» vous, dirent-ils, qui nous avez accoutumées à cette liqueur;

• nous ne pouvons p'us nous en passer; et si vous refusez

» do nous en donner, nous en irons chercher chez les

• Anglais. Cest vous qui avez fait le mal il est sans re-

B raéde. »

f.a cour do France, tinti^t bien, tantôt mal informée des

désordres qu'occasionnait un si funeste commerce, l'a tour à

tour proscrit, toléré, autorisé, en raison des biens ou des

maux qu'on faisait envisager à ses ministres. La vente do

l'eau-de-vie fut à peu près égale dans tous les temps, et

rinl.'rôt des marchands s'arrtîta rarement. Cependant les es-

prits sages regardaient l'cau-de-vie comme la cause principale

.le la diminution d'hommes, et par conséquent des peaux

lîo bétes, diminution qui devenait plus sensible tous 'es

iours.

II:
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Celle décadence n'élail pas encore arrivée au point où on

l'a vue depuis, lorsque l'élévation du duc d'Anjou sur le

trône de Charles-Quint remplit l'Europe d'inquiétudes, et la

replongea dans les horreurs d'une guerre universelle. Les

flammes de l'incendie général alK'îrcnl par do li les mers. Il

r-pprochaii aa Canada. Les Iroqaois eœpi'chèrent qu'il ne s'y m
m
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communiqnat. Depuis longtemps les Anglais et les Français

briguaienl à l'envi l'alliance de co piîupie. Ces témoignages

ou d'estime, ou de crainte avaient enflé son cœur natiirellc-

ment haut. 1! se croyait l'arbitre des doux nations rivales

,

et prétendait que ses intérêts devaient régler leur conduite.

Comme la paix lui convenait alors, il" déclara fiÔTemcnt qu'il

prendrait les armes contre celui des deux ennemis qui com-

mencerait les hostilités. Cette résolution s'accordait avec la

situation do la colonie française, qui n'avait que peu de

moyens pour la guerre, et n'en attendait point de sa métro-

pole. La Nouvelle-Yorck, au contraire, dont les forces consi-

dérables augmentaient de jour en jour, voulait entraîner les

Iroquois dans sa querelle. Ses insinuations, ses présents, ses

négociations furent inutiles jusqu'en 1709. A cette époque,

elle réussit à séluirc quatre des cinq nations ; et ses troupes

restées jusqu'alors dans l'inaction, s'ébranlèrent, soutenues

d'un grand nombro de guerriers sauvages.

L'armée s'avançait fièrement vers le centre du Canada, avec

rassurancc presjuo inlaillible de le conquérir, lors|u'un chef

Iroquois, qui n'avait jamais approuvé la conduite qu'ont te-

nait , dit simplement aux siens : « Que deviendrons-nous, si

nous réussissons à chasser les Français?

Ce peu de mots prononcés Tnvstérieusement et avec un air

d'inquiétude, rappela à tous les esprits le premier syslimc,

qui était de tenir la balance égale entre les deux peuples

étrangers pour assurer l'indépendance de la nation iroquoise.

Aussitôt il fut résolu d'abandonner un parti qu'on avait pris

témérairement contre l'intérêt public ; mais comme il parais-

II.
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sait honteux de s'en détacher ouvertement, on crnt pouvoir

suppléer à une dôreclion manifcsle par une trahison se-

erôlo.
N.

Kl

On sYtait arri^lô sur le lord d'une petite rivière où l'on

attendait les munitions et rariillrrio. L'hoqiiois qui pnssait à

la chiisse tout le loisir que lui laissait la guerre, imagina de

jeter dans la rivière un peu au-lcs<us du camp, toutes les

j}eùu\ d'animaux qu'il cconhait. Les eaux en furent bientôt

infecti^es. Les Anglais qui ne se défi.iicnl point d'une pareille

perfidie, coniinu'Tenl malhoureurcment h puiser dans cette

source empisti^c. Il en pi^rit sulitcmenl un si grand nombre,

qu'on fut obligti de renoncer à la suite des opérations mili-

taires. Un f]ang( r plus grand encore menaça la colonie fran-

çaise. Une flotte nombreuse destim^e contre Qut'bec, et qui

portail cinq ou six mille hommes de débarquement, entra

l'année suivante dans le llcuve Saint Laurent. Elle paraissait

sûre de vaincre, si elle fût arrivée au terme de sa destina-

lion. Mais la présomption de son amiral cl le courroux des

éléments !a firent périr en route. Ainsi le Canada, tout à la

fois délivré de ses inquiétudes, et du côté de la terre et du

côté de la mer, eut la gloire do s'être maintenu sans se-

cours et sans perte, contre la force et la politique des An-

glais.

Cependant la France, qui pendant quarante ans avait sou-

tenu seule tous les efforts de l'Europe conjurée, vaincu ou

repoussé toutes les nations réunies ; la Franco qui avait

produit dans son sein assez de grands liorames pour immor-

taliser vingt régnes, et sans ua seul règne tout ce qui peut
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élever fa grandeur de vingl peuples; la Franco allait cou-

ronner taïil de gloire et do succès on plaçant une branche do

sa maison royale sur lo trôno des E-^pngncs. La crainte dos

suites que pouvait avoir une si prodij^ienso augmentation do

puissance, suscita des ennemis sans nomlire à cet état redou-

table. Co no fut pas la fortune ; mais la nature même dos

choses qui changea les destim^cs de colle nation. Fièro,

brilianle et vigoureuse sous un roi éblouissant de toutes les

grdccs et de la force do la jeunesse, après s'élre élevée avec

lui par lous les degrés do la gloire et de la grandeur, elle

descendit et déclina comme lui par toutes les périodes de la

décadence attachée à l'humanilé.

Telle fut la lin du n>gnc de Louis XVI. Après une suite do

défaites cl d'iiumilialions, il fat trop heureux d'acheter la paix

par des sacrifices qui marquaient son abaissement. Mais il

sembla les dérober aux yeux do son peuple, en les faisant

surtout au-delà des mers. Combien il en dut coûter à sa

fierté do céb'r aux Anglais dans l'Amérique Si^ptentrionale,

la baie d'Hudson, Terre-Neuve et l'Acadie ! Il ne lui resta

plus dans celte partie du Nouveau-Monde que le Canada

,

qui ne paraissait guérij propre à lo consoler do tant do

pertes.

A l'époque do la pacification, d'Utrechton ne comptait que

vingt mille âmes dans la colonie. Lo bon esprit qui se répan-

dit alors dans une grande partie du globe, tira lo Canada do

l'engourdissement où il avait été si longtemps plougé.

De 17o3 à 17'i8, la population s'y éleva à quatre-vingt-onze

mille dmes, indépendamment des troupes régulières qui fu-

"x M*-
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rcnt plus ou moins mulliplit^cs selon les circonstances. Ca

nombre ne comprenait pas les nombreux alliés n^pandus dans

une espace de douze cents lieues, ni mûme les seize mille

Indiens domiciliés au centre ou dans le voisinage des habita-

tions françaises. Voici comment ôlait groupée cette popu-

lation.
'M
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CnAPITRE V.

%

Popnlalion du Canntla. — Vi'Ies principales. —Mœurs des Français
Canadiens. — rCclie du loup ujariu.

I, 1 i
..i

Une partie (1rs habitants de la colonie française était coq-

ccnlrée dans trois villes. Québec, capitale du Ciinada, esta

quinze cents lieues de la France , et à ccnl-vingl lieues de h

mer. Dâiie en ampliilliéâlre sur une p'uinsule formée par lo

fleuve Siint-Laurcnt, et par la rivière Sainl-Charlos, elle

domino de vastes campagnes qui renrichisscnt, et une rade

très sure ouverte à plus de deux cents vaisseaux. Son enceinte

est do trois milles. Les eaux et les roch'Ts en couvrent les

deux tiers , et la défendent encore mieux que les fortifica-

tions élevées sur les remparts qui coupent la péninsule. Ses

maisons sont d'une assez bonne architecture. On y comptait

environ 10,000 âmes au commencement de 1759. C'était le

centre du commerce et le siège du gouvernement.
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f.a ville (les Trois Rivières , bûlii^ dix nn» nprôs Québec,

rf «ituôo vingt-cinq licun» pins haut , (lut sa naissance à l;i fa*

cilitô que les sauv.igfts du Nord devaient y trouver pour faire

leurs échanges. Mais cet ôtililisscmcnt, qui fut brillant dann

son origine, n'a jamais pu pou'^scr sa population au-delà do

l.sno haliitanls
,
parce que le commerce des pelleteries no

tnnîa pas à se détourner do ce marché pour ce porter à

Montréal.

Cest une île lon.-iue de dix lieues, large de quatre au plus,

formée par li) (louve Saint-Laurent, soixante lieues au-dessus

de Québec.

Do tons les pays qui rcnvironncnt, il n'en est point où le

clii at soit aussi dotix, la naluro aussi belle et aussi fertile,

Qaebjncs cal)anes qui s'y étaient élevées en 1040, se

changL^ront en une ville n'gulién'meni bitic et bien percée,

qui contenait environ quatre mille habitants. Elle fut d'abord

exposée aui insultrs des sauvages; mais bientôt on l'entoura

de mauvaises palissades, et plus tard d'un mur crénelé de

quinze pieds de hauteur. Sa décadence commença lors des

incursions des Iroquois, qui obligèrent les Français do jeter

des forts plus loin afin de s'assurer le monopole des four-

rures.

Les autres colons . qui n'étaient point renfermés dans lc3

remparts do ces trois villes, n'habitaient point de bourgades;

mais ils étaient épars sur les rives du fleuve Saint- Laurent.

Or n'en voyait pas auprès de son embouchure. Le sol y

était trop ingrat, et le climat trop rigoureux pour ans les
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hommes ot les plantes pu&seul y prospérer. Au fur et A me-

sure qu'on remoutail la rivière, la végétation perdait bien

qijuliiue chose do son Apreté, mais pas assez encore pour
}

retenir quelques habitants. Ce n'était qu'à l'île aux Coulres,

située quatorze ou quinze lieues au-dessous de Québec . que

coramençaicnt les vrais cultures, et elles devenaient tuujoun

plus florissantes jusqu'au côlcaudes cèdres, situé quinze licuuâ

plus haut que Montréal. On imuginciait diflicileiiicnt quel-

que chose de plus pittoresque que les riches bordures de ce

vaste canal. Des bois jetés çà et là, qui décoruieut des mon-

tagnes chevelues, des prairies couvertes de iroopeaux. des

champs ondoyants de moissons, des ruisseaux limpides et

bleus qui se jetaient dans le fleuve, des églises et des habita-

tions seig'^euriales que l'on découvrait de distance eu dislanco

Â travcis les arbres, tout cela formait une suiîe de paysages

que l'œil ne pouvait se lasser d'admirer.

'1

I :l

i
I

I
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La nature elle môme dirigeait les travaux du cultivateur,

tille lui avait appris à dédaigner les terres aquatiques, sa-

blonneuses; celles oii le pins. le sapins, le cèdre, cher> baient

an asile isolé. Mais quand il apercevait uo sol couvert d'éra-

bles, de chênes, de hêtres, de charmes et de merisiers, il

pouvait lui demander d'abondantes récoltes de froment, de

seigle, de maïs, d'orge, de lio, de chanvre, de tabac, do lé-

gumes et d'herbes potagères de toutes les espèces. La plupart

des habitants possédaient une vingtaine de moutons dont la

toison leur était précieuse ; dix ou douze vaches qui leur

donnaient du lait ; cinq ou six bœufs consacrés au la-

bourage. Tous ces animaux étaient petits, mais d'uue chair

1,
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exr/uis3. Ils [faisaient partie d'une n.i3âuoO inconnue jus-

qu'alors.

Celto espèce (ropulcnco pcrmcllait aux colons d'avoir un

assez grand nombre de chevaux qui n'clait pas d'une beaulô

supcrieurc, mais durs à la fali„'ue, et très propres à faire do

lonj^ues courses sur la n)'v^^. Aussi se plaisait-on à le> muîii-

plier dans la colonie, et poussait on ce goût jus (u'à leur pro-

diguer pcnlanl l'hiver dos graihs qui étaient regrett(5s dans

d'autres saisons.

Telle citait la position dos qnatro-vipp;t-cinf[ mille Français,

dispcrs(5s ou réunis sur los rives du (louve S.iint-Liurenl. An

dessus lie sa source el dans les coutiécs connues stus le nom

de pays d'en Iiaitl, on pouvait en compter huit mille qui s'a-

doîinaicni plus pailiculiùrement à la chasse et au coinmerco

qu'à l'a^L^ricullure.

Leur premier étahlisseaient était Citaraconi. ou pour mieux

dire le fort de Frontenac, hâti en 1()71, à l'entrée du lac On-

tario pour arrêter les incursions des Anglais et des Iroquois.

La baie de ce lieu servait de port à la maison marchande cl

militaire qu'on avait formée sur cette espèce do mer, où les

tempêtes ne sont guère moins f; équenlos et guère moins ter-

ribles que sur l'Océan. Entre le iac On'.aii) cl le lac Eriô, qui

ont chacun trois c.nls lieues de circuit, est un continent de

quatorze lieues. Celle terre est coupée vers le milieu par la

fameuse cataracte de Niagara, qui, par sa hiuleur, sa lar-

geur, sa forme , et par la quantité de ses eaux est la plus

étonnante du monde. C'est au-dessus de celte magifiqte et

il,

X
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Icrribic caFcado que la France avait élevée des torlificalioni

dans le but d'empéclicr les sauvages de porter leurs pellete-

ries à la nation rivale.

Au-delà du lac EritS s'étend une terre qu'on a nommé le

Détroit. Elle surpasse le Canada par la douceur du climat,

par la beauté et la variété du paysa^^c, par la fertilité du sol,

par l'abon lance de la chasse et de la pèche. Tout est prodi-

gué pour eu faire un séjour délicieux. Mais ce ne fut pas la

beauté du lieu qui eMg;igca les Français à s'y établir : ce fut

plutôt le voisinage 1 plusieurs nations smvagcs dont on pou-

vait tirer énonnénent do fourrures. Ce commerce s'accrut

avec assez de rapidité. Le succès do ce nouvel établissement

fit déchoir le poste de Michillimakinac placé cent lieues plus

loin, entre le lac Micliigau, le lac Iluron et le lac supérieur,

tous trois navigables. La plus grande partie du commerce

qu'on y faisait se porta au Détroit où il se fixa.

Outre les forts dont nous venons de parler, on en voyait do

moins considérables élevés çi et là, sur des rivières ou dans

des gorges de nionlagncs ; car le premier sentiment de l'in-

térêt est la défianoe. Chacun de ces forts protégeait les Fran-

çais établis aux environs.

Peu do colons avaient les mœurs désirables. Ceux que les

travaux champêtres fixaient à la campagne, no donnaient du-

rant l'hiver que des soins à leur troupeaux . ou à quelques

autres occupations indispensables. Le reste du temps était con-

sumé dans l'inaction. Quant le printemps les appelait au tra-

vail indispensable des terres, ils labouraient superficiellement.
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sans engrais, ensemençaient sans soin et attendaient palicni«

menl la saison de la maturilô.

Le froid excessif des hivers qui suspendait le cours dos

fieuves, enchaînait aussi l'activité des habitants.

Cependant l'oisiveté, les préjugés et la frivolité n'auraiont

pas eu cet ascendant au Canada, si le gouvernement avait su

y occuper les esprits à des objets utiles et solides.

La poche ne tenta guère plus les Français Canadiens que

l'agriculture. La seule qui fut un objet d'exportation, était

celle du loup marin.

Cet animal a été quelquefois classé parmi les poissons,

quoiqu'il ne soit pas muet, et que né sur la terre, il y vive

plus hubituellement que dans l'eau. Sa tête approche un peu

de celle du dogue. Il a quatre pattes fort courtes, surtout

celles de derrière qui lui servent plutôt à ramper qu'à mar-

cher. Aussi sont elles en forme de nageoires, tandis que celles

de devant ont des ongles. Il a la peau dure et couverte d'un

poil ras. Il est de couleur blanche en naissant, mais il change

avec l'âge. Son poil devient roux ou noir. Quelquefois il

réunit les trois couleurs.

On distingue deux sortes de loups marins. Ceux de la plus

grosso espèce pèsent jusqu'à deux mille livres, et semblent

avoir le nez plus pointu que les autres. Les petits dont la

peau est généralement tigrée, sont plus vifs, plus adroits à se

tirer des pièges qu'on leur tend. Les sauvages les apprivoisent

jusqu'à s'en faire suivre.

C'est sur des rochers, et quelquefois sur la glace, que les
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uns et les autres s'accouplent it que les petits nniss?nt.f.»

portée ordiiiiiire est do deux, et les iLÔrcs allaitent souvent

dans l'eau, mais le plus souvent à terre. Quand elles veulent

accoutumer leur progéniture à n;iger, elles les portent dit-on,

sur le dos, les laissent aller do temps en temps dans l'eau,

puis les reprennent, et continuent ce manège jusqu'à ce qu'ils

soient en état de braver seuls les n)ts. La pluspart des petits

oisoaux voltig*"'nl de bran lie en branche avant de voler dans

l'air. L'aigle porte ses aiglons pour les accoutumer à di'fier les

vents. Doit-il être surprenant que le loup marin, né sur la

terre exerce ses petits à vivre dans l'eau?

On ne pilclie cet nmpliibie qu'à Libradnr. Lf^s Canadiens se

renJcnt à cette contrée gl.iciale vers Ii3 milieu d'octobre et y

siijournent jusqu'au comiiienceiicnt de juin. C'est enîru le

continent et quelques petites î!(\s pi-u éloignées qu'ils tendent

leurs filets. Les loups marins qui viennent ordinairement do

Test, cl en grandes bandes, veulent passer ces espèces de dé-

troits et s'y trouvent pris. Portés à terre ils y restent gelés

jusqu'aux mois de mai. Alors on les jette dans une chaudière

ardente, d'où leur graisse coule dans un autre vase où elle se

refroidit. Sept ou huit de ces animaux donnent uiie barrique

d'huile.

La peau des phoqnes antrf»ment dits loups marins, servit

premièrement à faire des manchons. On l'employa depuis à

couvrir les malles, à faire des souliers et des bottines. Lors-

qu'elle est bien tannée elle a presque le mémo grain que

le maroquin. Si d'une part elle est moins fine, do l'aulra

gUe conserve plus longtemps sa fraîcheur.

Français au Canada. G
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Généralement on convient que la chair de cet animal n'est

pas mauvaise : mais on gagne davantage à la réduire en

huile. Elle est longtemps claire, elle sort à briller ou bien à

préparer des cuirs.

Le Canada envoyait annuellement à la pèche du phoque,

cinq ou six petits bâtiments, et il en expédiait un ou deux do

moins aux Antilles.

':#



ŒAriTUE VI

ATfintnges qn" In Fnnco pouvait tirer dn Cnnn l,i, Tniitos qnî l*''n privè-

rent. — Dillicultés à vaincre. — Pèche du la baleine. — O^^iuo de la

guerre des Anglais et des Français dans le Canada.

Dieu avail disposil celte r(5gion pour la proluclîon de tous

les grains. Ils y sont d'une quanlilc supérieure et exposés h

peu d'accidents, puisque semés en mai, ils sont cueillis avant

la fin d'août. Le besoin des îles de l'Amérique et d'une partie

de l'Europe, en assurait le débit à un prix avantageux. Cepen-

dant il ne fut jamais cultivé de blé que ce qu'il en fallait pour

les colons, qui même quelques fois furent réduits à tirer leurs

subsistances des marchés étrangers.

Si la culture s'était étendue et perfectionnée, les troupeaux

se seraient multipliés. L'abondance du gland et la quantité

des pâturages, auraient mis les colons à môme d'élever assez

de bœufs et de cochons pour remplacer dans les îles françaises,

les viandes salées que leur fournissait l'Irlande. Peut-être
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môme, leur nombre se scralt-il accru au point d'approvision-

ner les navigateurs de la métropole.

On aurait pas retiré les mémos avantages des bétcs à Ijiine,

quand môaie h rigueur du climat ne se serait pas iii vin iMomcnt

opposée à leur mulliplicalion. Leur toisan était trop grossière.

On ne doit pas dire la môme cliosc du gin-song. Cette plante,

que les Chinois tirent de la Corée où de la Tirl.Trie, et qu'ils

ychilcnt au poids de l'or, fut trouvée en 1718, par un jésuite

nommé Lafitau, dans le.; forêts du Canada, où elles est com-

mune. On la porta bientôt à Canton, lillc y fut très prisée, et

chèrement vendue. Ce succès fil que la livre de gin-seng, qui

ne valait d'abord à Québec que trente ou quarante sous, y

monta jusqu'à vingt-cinij francs. Il en sortit en 17u2j [JOur

cinq cent mille francs. L'empressement qu'excita cette

plante, poussa l.'S Canadiens à cueillir dès le mois de mai , ce

qui ne devait l'être qu'en septembre, et à faire sécluT au four

ce qui ne devait être séché que lentement et à l'ombre. Cette

faute décria le gin seng du Canada, chez le seul peuple de la

terre qui s'en servait, et qui le recherchait. La colonie fut

cruellement punie do son excessive avidité, par la perte

totale d'une branche do commerce, qui bien dirigée pouvait

devenir une source d'opulence.

Une veine plus sûre encore s'offrait à l'inflmlrie, c'était

l'exploitation des mines de fer si communes dans ces con-

trées. Quel parti, la cour de Versailles, aurait pu tirer de la

mine découverte aux Trois-Rivières, à la superficie de la

terre ci de la plus ^raade abondance ! On n'y fit d'abord
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que fies Iravaux faibles et mal dirigt^s. Un maître de forge

arrivé d'Duropc en 1759 les augmenta, les perfi-'ctionna. La

colonie ne connut plus d'autres fers; on en oporla môme

qucliues essais, mais on s'arriîla là. Celle néi;ligenco était

d'autant plus blâmable, (ju'à celte époque on avait pris la

résiliition, api 6s bien des incorlitudcs, de former un éta-

blissement mantime dans le Canada.

Les p-cmiers européens qui abordèrent dans cette vaste

contrée la trouvèrent couverte de forêts. Les arbres qui y

dominaient étaient des chénos, d'une baulcur prodigieuse, et

des pins de toules les gran le'irs. L'extraction de ces bois

était facibî par le fleuve Sunt-Laiirent et par les innombra-

bL's rivières qui s'y jettent. Ou ne sait comment tant de

ricliessf^s farcnt longtemps négli-ées ou méprisées. Les yeux

s'ouvrirent ciifln. Le gouvernement donna des ordres, et des

ateliers pour la construction, des vaisseaux de guerre s'élevè-

rent à Québec. Malheureusement il plaça si confiance dans

des agents qui n'avaient que leurs iutéréls particuliers en

vue.

Il

Il f.ill.iit couper des bois sur les hauteurs ou le froid et

l'air rendent les arbres plus durs en resserrant leurs fibres;

on les prit constamracut dans les marais et sur les bords des

rivières, où l'Iiumidiié leur donne un tissu lâche et gr.is. Au

lieu de les transporter dans des embarcations, on les faisait

flotter sur des radeaux jusqu'à l'endroit de leur destination

où ils étaient oubliés et laissés dans l'eau. Ils y contractaient

une moisissi:rc et une espèce de mousse qui les échauffait.

Il eut fallu les recevoir à terre sous des hangars; ils étaient
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expos(^s au soleil de l'été, aux neiges de l'hiver, aux pluies

du printemps et de l'automne. De là traînés dans les chan-

tiers, ils y essuyaient pendant deux ou trois ans encore

l'inclémence de toutes les saisons. La négligence ou In mau-

vaise foi multipliaient les frais au point qu'on tirait d'Europe

lus voiles, Tes cordages, le brai, le goudron, pour un pays

qui, avec quelques soins cl du travail, pouvait approvisonncr

la Franco entière de luulcs ces matières. L)c telle sorte que

les bois du Canada furent décriés, et les ressources que co

pays offrait à la marine furent entièrement anéanties.

La colonie offrait aux manufactures de la métropole une

branche d'industrie presque exclusive : c'était la prépara-

tion de la peau de castor. Cette marchandise tomba d'abord

dans les entraves du monopole. La compagnie des Indes no

fit qu'un usage pernicieux de son privilège. Ce qu'c-IIc achc-

iait des sauvages se payait surtout avec des écarlalines d'An-

gleterre, étoffes de laine dont ces peuples aimainnt à se parer

et à s'IiaSiller. Mais, comme ils trouvaient dan? les établisse-

ments An.^lai3 vingt-cinq ou trente pour cent au-dessus du

prix que la compagnie mettait à leur marchandise, ils y por-

taient iDut, et prenaient en échange de leur castor des draps

d'Angleterre ou des toiles des Indes. Ainsi la France n'eût

plus d'avantages dans ce monopole d'une compagnie.

Cette puissance ne connut pas mieux les facilités qu'elle

avait pour établir la poche ^''e la baleine dans le Canada.

Le détroit do Davis o' de Groenland sont les sources les

plus abondantes de cette poche. Le premier de ces parages
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Toit arriver anaiîcl'.CTnont cinquante navirps, et Ifl s^coa'l

coni cinquante. Les Hollandais y concourreot pour plui du
trois quarts.

Le bénéfice minime retiré de cette pCclie a dégoûté pou à

pou les Basques, d'une carrière où ils étaient entrés les pre-

miers. D'autres français ne les ont pus remplacés ; et il est

arrivé que la nation qui faisait la plus grande consommation

de riiuile des fanons cl du blanc de la baleine en a tout à

fait abandonné la péchc.

Il était aisé de la reprendre dans le golfe Saint-I.aurcnt,

et môme à l'embouchure du Saguenay, tout prés do l'excel-

lent port de Tadoussac. On dit môme qu'elle y a été essayée

lors do l'arrivéô' des Français dans le Canada, et qu'elle n'a

été interrompue que parce que les fourrures oiïraioiil des

bénéfices plus rapides et plus faciles. Ce qui est sûr, c'est

que les pécheurs auraient couru moins de dan;;crs, auraient

été obligés à moins de dépense que ceux qui se rendent

dans le délroit de Davis et dans le Groenland. Le destin do

celte colonie a toujours voulu que les meilleurs projets n'y

eussent point de consistance, et le gouvernemeat n'a rien

fait en particulier pour encourager la péclie do la baleine,

qui pouvait former un essaim de navigateurs el donner à

la France une nouvelle branche do commerce.

Celle indifférence s'est étendue plus loin. La morue so

plaît sur le fleuve Siinl-Laurenl jusqu'à quatre-vingts lieues

do la mer. On peut la prendre passagèrement sur ce vaste

espace. Cependant il eut été préférable d'établir une poche

!
:i
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sôdontaire au Iliivro du Monl-Lonis, plncti h IVmbouchure

d*uno jolicii iôro qui reçoit des lifllimcnU de cent tonneaux,

et qui les met à l'abri de Ions dan;j;ers. Lo pois>on y aliondent

plus qu'ailleurs; lo riva;^'0 oiTre pour le faire sécher toutes

les facilitL^s qu'on peut di^'^irer; cl les loncs voisines sont

très propres au pâturage cl à la culture. Tout porte à croire

que dis liabilanis y prospéreraient. On lo pensa ainsi en

1G07. Par les soins de Riverain, lioinino actif et intelligent,

fut formée à celte époijuc une association pour celle entre-

prise. Des contrariétés sans nombre la firent échouer. C; pro-

jet fui repris depuis, unis très mollement exécuté. Ce fat un

grand malheur pour le Canada.

On ne peut disconvenir que la nature n'oppo^At quelque

obstacle aux entreprises diverses. Le fleuve Sainl-Laurcnt est

fermé six mois de l'année par les gl;ices. Le reste du temps, co

sont des bronillarJs épais, d«'s couranis rapides, des b mes do

sables et des rochers à fleur d'eau, qui rendent la navi^'alioQ

impralicable pendant la nuil, cl dangereus'3 durant le jour.

Depuis Québec jusqu'à Moiilréal , la rivière n'est praticable

que pour des navires do trois cents tonneaux, et cncoro

sont-ils trop souvent conlrariés, qui les retiennent quinzo

jours ou trois semaines dans ce court trajet. Cependant la

vapeur a singulièrement modifié le genre de navigation ; c'est

pour cela que les bàiimenis mis en mouvement par cette

force, priment acluellemenl tous les autres.

De Montréal au lac Ontario, les voyageurs trouvent Jusqu'à

six cataractes, qui les réduisent à la dure nécessité de dé-
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charfijor leurs canota, et de les porter avoc les marchandises

ipar des routes de terre assez considérables.

Loin dVncoiira^'cr les bonnes dispositions qui se fiiisalent

jours, tout In monde ne fit que de l'opposition sans le vou-

loir. Pour avoir l'avantage sur les Anglais dans le commerce

des pellelcrics, on éleva trenle-Irois forts h une grande dis-

tance les uns des aulres. Le soin do les construire, de les

approvisionner, délonrna les Cinadiens des seuls travaux qui

devait nt les occuper. C( tte mi^prise les jeta dans une route

seraôe d'c^cueils et de périls.

Les sauvages no voyaient pns sans inquiétude, se former des

étabii.sseineiils qui pouvaient menacer leur liberté. Ces soup-

çons leur mirent les armes à la main, et la colonie fut rare-

ment sans guerre. La nécessité rendit solilats tous les Cana-

diens. Une éiiucalioii mule et toute militaire les endurcissait

de bonne heure à la f.iiigue, et les familiarisait avec le danger.

A peine sortis de Tenfance, on les voyait parcourir un con-

tinent immense, l'été en canot, l'Iiiver à pied au travers des

glaces et des neiges. Comme ils n'avaient qu'un fusil pour

moyen de subsistance, ils étaient continuellement exposés à

nioiiiir de faim. Mais licn ne les effrayait, pas môme le dan-

ger de tomiier entre les mains des sauvages, qui avaient

épuisé tout leur gt^nio à imaginer pour leurs ennemis des

supplices, dont le plus doux était la mort.

Tel était l'état do la colonie lorsque le gouvernement en

fut confié, en 1747, à la Galissoniére, qui joignait à des con-

naissances étendues un courage actif, et d'autant plus iné-
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Lranl.iblc qu'il était raisonné. Les Anglais voulaient clendio

les limites de la nouvelle Ecosse, ou de l'Acadie, jusqu'à la

rive méridionale du fleuve Saint-Laurent. Il jugea que ces

prétentions étaient injustes, et il résolut de les resserrer dans

la péninsule, où il croyait que les traiîéi mêmes les avaient

bornées. L'ambition qui les poussait dans .'intérieur des

terres , particulièrement du côté de l'Oliio où do la Dellc-

Riviérc, ne lui paraissait pas moins outrée. A son avis , les

Apcrlachcs devaient limiter leurs possessions; et il se promit

de ne pas leur laisser franchir ces montagnes. Le successeur

qu'on lui donna pendant qu'il rassemblait les moyens de sou-

tenir ce vaste dessein, embrassa toutes ses vues chaleureu-

sement. Alors commcnci^rcnt, entre les Anglais cl les Fran-

çais de rAmériquc septentrionale, des hostilités, plutôt auto-

risées qu'avouées par leurs mélropules. Celte guerre sourde

convenait beaucoup au ministère de Vc.saillcs, qui commen-

çait à réparer les pertes qu'il avait faites dans les traités où il

avait reçu la loi. Des é<hccs réitérés ouvrirent enfin les yeux

à la Grande-Bretagne sur la politique de sa rivale. Georges II,

pensa qu'une situation équivoque ne convenait pas à la su-

lîériorité de ses forces maritimes. Son pavillon reçut Torilro

d'insulter le pavillon français sur toutes les mers. Il avait pris

ou dispersé tous les vaisseaux, qu'il avait r»îucoiitrés, lors-

Qu'cn 1758, il cingla vers l'îie-Royale.
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La conqîjôlo de celle possession imporlanle ouvrait I0

chemin du Canada. Dès l'année suivante la guerre y éclata,

ou plutô* on y multiplia les seines de carnage, doal cet im-

mense pays était depuis longtemps le ihi'âire.

Les Français établis dans ces coairccs y avaient pouss,' leur

ambition vers le nord, où Ics belles pelleteries étaient plus en

abondance. Lorsque cette veine de ricliesse tarit ou diminua,

le commerce se tourna du côté du sud, où l'oa découvrit

rOhio, qui mérila le nom de Bello-Riviére. Elle ouvrait la

communication naturelle du Canada avec la Louisiane. En

effet, quoique les vaisseaux qui entrent dans le fleuve Saint-

Laurent, s'arrêtent à Québec, la navigation continua par des

•mbarcations moindres jusqu'au lac Ontario, qui n'est séparé

.:
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du lac Eriô que par un délroil sur lequel la France éleva de

bonne heure le fort Niagara. C'est là, c'est au voisinage du lac

Eriô que se trouve la source de l'Ohio , qui arrose le plus

beau p:iys du ni)nde. et q:il. grossi par plusieurs riviiies,

va porter le tribut de ses eaux au Mississipidont il augmente

la majesté.

Copcri'lant les Franrais ne f.iisaionf aucun usnge d'un canal

si na^nifijUG. Les faibljs liaisons qui subsistaient entre les

deux colonies étaient toujours entretenues par les régions du

nord. La nouvelle route, beaucoup plus courte, beaucoup

plus facile que l'ancionnc, ne commença à être fréquentée

par un corps de troupe qu'on envoya en 175D, du Canada,

au secours de la Louisiane qui était en guerre avec les sau-

vjges. Aprèîs celte cxpiulition, la route du sud retomba dans

l'oulli, dont elle ne sortit guère qu'on 1755. Ce fut l'époque

où l'on éleva plusieurs petits forts sur TOhio, dont on étu-

diait le cours depuis quatre ans. Le [iIùs considérable de ces

forts rcrul le nom du gouverneur Duqucsno, qui l'avait fait

bâtir.

Les colonies anglaises ne pircnl voir sans chagrin s'élever

derrière eux des établissements français, qui joints aux an-

ciens semblaient les envelopper. La métropole Ht passer des

forces considérables au Nouveau-Monde sous les ordres do

Braddock. Ce général allait attaquer; pendant l'été de 1753,

le fort Duquesne avec tiente-six canons et six raille hommes,

lorsqu'il fut surpris à quatre Moues de la place par deux cent

cinquante Français et six cent cinquante sauvages, qui exter-

minèrent son armée. Ce revers inexplicable arrêta la marche
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fies trois corps nombreux qui allait «ondrc snr lo Canada. La

terreur les obligea de regagner leurs quarliors, et dans la

campagne suivante une plus grande circonspection dirigea

laurs mouvements.

Cet embarras cnbarJit les Français. Malgrô rinfôrloritô

prodigieuse de leurs forces, ils osèrent au mois d'août de

Tan 1750, se présenter devant Oswego. C'était dans le prin-

cipe un magasin fortifié à rcmbouchiirc de la rivière do

Choueguen , sur le lac Ontario. Situé presque au cemre du

Canada, l'avantage do sa position y avait fait élever successi-

vement plusieurs ouvrages, qui l'avaient rendu un dos meil-

leurs postes de ces contrées. 11 était défenlu par j^ix-buit

cents hommes qui avaient ciMit vingt-uno piéci s (rarlillcrie,

et une grande abondance do munitions de toute r?piccs.

Malgré tout ceci, il se rendit après quelques jours d'un atta-

que audacieuse cl vive, à trois mille hommes q;ii en for-

maient le siège.

Cinq mille cinq cents français et dix-huit cents sauvage.*,

marchèrent dans le mois d'août de l'année suivante conlre le

fort George, situé sur le lac Saint-Sacrement, et regardé avec

raison comme le boulevard des établissements anglais, comme

l'entrepôt où devaient se réunir les forces destinées contre lo

Canada. Los assaillants, après avoir massacré ou mis en fuite

un grand nombre de leurs ennemis, arrivèrent devant la place

où ils réduisirent deux mille deu.\ cent soixante-quatre

hommes h capituler.

Ce nouveau malheur réveilla les anglais. Au retour de

r. il
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la licKc sa'snn, apiôs s'ôtre accouluméc î^ comballrc dans les

bois à la manière di.'s sauvages, l'armée composée de six mille

trois ccnis hommes de troupes régulières, et de treize raille

hommes de milices, s'assembla sur les ruines du fort George.

Elle s'embirq'ia sur le lac du môme nom, qui séparait les

colonies des deux nations, et se porta sur Carillon, qui n*en

était éloigné que d'une lieue. Ce fort qui venait d'être bûti

au commencement de la guerre pour couvrir lo Canada, n'a-

vait pas l'étendue convenable pour arrêter les forces qui

allaient l'assaillir. On forma donc à la hâlc, sous le canon de

la place, des retranchements de troncs d'arbres couchés les

uns sur les autres, et l'on mit en avant de grands arbres rea-

veràés, dont les branches coupées et affiliés, faisaient l'elTel

de chevaux de frise.

Cet appareil formidable n'étonna pas les anglais, résolus

à laver la honte qui ternissait depuis si longtemps la gloire de

leurs armes, dans un pays où la prospérité de leur commerce

tenait au succès de leur bravoure. Le 8 juillet 1758, lisse

précipitèrent sur ces palissades avec la fureur la plus aveugle.

Inutilement on les foudroyait du haut du parapet sans qu'ils

pussent se défendre ; inutilement ils tombaient enfilés, em-

barrassés dans les tron^,ons d'arbres au travers desquels leur

fougue les avait emportés : tant de pertes ne faisaient qu'accroî-

tre celte rage effrénée. Elle se soutint plus de quatre heures,

et leur coûta plus de quatre mille de leurs braves guerriers,

avant qu'ils abandonnassent une entreprise aussi lémô-

raire.

Les actions de détail ne leur furent pas moins funestes.
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Ils n'insullaioni pas un poslc où ils ne fussent ropouss.'s. Ils no

hasardaient pis un dôlacliomcnt qui no fut battu, pas un con-

voi qui ne fut enlevé. La rigueur môme des hivers, qui devait

les garder et les défendre, était la saison où les sauvages eï

les Canadiens allaient porter le for cl le feu sur les frontières,

et jusque dans )o centre des colonies anglaises.

Telle était la situation des choses, lorsqu'une flDttc an-

glaise, où l'on comptait trois cents voiles, et qui était comman-

dée par l'amiral Saudevers, se montra sur le fleuve Sainl-

Laurent à la fin de juin 1759. Par une nuit obscure et un vent

trus favorable, huit brûlots furenls lancés pour la réduire en

cendres. Tout cûl péri infalliblement, hommes et vaisseaux,

si l'opération eût été conduite avec l'intelligence, le sang

froid et le courage qu'elle exigeait. Mais ceux qui s'en élaient

chargés n'avaient peut-être aucune de ces qualités, ou du

moins ne les réunissaient pas toutes. Impatients d'assurer leur

retour à terre, ils mirent beaucoup trop tôt le feu aux bâti-

ments dont ils avaient la direction. Aussi l'assaillant, averti à

temps du danger qui le menaçait, vint-il à bout de s'en ga-

rantir par son activité et par son audace. Il ne lui en coûta

que deux faibles navires.

Tandis que les forces navales échappaient si heureusement

à leur destruction, l'armée qui était de dix mille hommes,

attaquait la pointe de Levy, en chassait les troupes françaises

qui y étaient retranchées, y établissait ses batteries, et bom-

bardait avec le plus grand succès la ville de Québec, qui,

quoique située sur la rive opposée du lleuve, n'était pas fort

éloignée.

|..J,'
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Mais ces avantages ne coniliiisaicnt pas au but qu'on s'é-

tait proposé. Il s'agissait do se rendre maître de la capitale

do la colonie : et la côte qui y condnlsait était si bien dé-

fondue par des redoutes, par des batteries et par des trou-

pes, qu'elle paraissait inaccessible. Les assaillants furent de

plus en plus confirmés dans celle opinion après qu'ils eurent

lAtô le saut do Montmorency, où ils per liront quinze cents

hommes, et où ils auraient pu pcrJre tout ce qui y avait été

imprudemment débarqué.

Cependant la saison avançait. Le général Amhorst, qui

devait fiire une diversion du côté des lacs ne paraissait point.

On avait pcriu toat espoir do forer l'ennomi dans ses

postes. Le découragement conmcnn;iit à sa manifester, lors-

que Marray proposa de monter avec l'armée et une partie

delà flotte deux mille au-dessus de la place, et do s'emparer

des hauteurs d'Abraham que les français avaient négligé de

garder, parce qu'ils les croyaient sudhamment défendues par

les rochers très escarpés qui les entouraient. Cette idée heu-

reuse est accueillie avec transpoit. Le 13 décembre cinq mille

anglais débarquent avant le jour, et sans être aperçus, au

pied des hauteurs. Ils y grimpent sans perdre un moment,

et s'y trouvent rangés en bataille, lorsjue à neuf heures ils

sont attaqués par deux mille soldais, cinq mille canadiens

et cinq cents sauvages. Le combat s'engage et se décide en

Tivcur de l'anglais, qui dés le commencement de .''action

avait perdu l'intrépide Wolllson général, sans perdre la (,on-

fiance et la résolution.

C'était remporter un avantage considérable ; mais il ne

>jâii-i.
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pouvait ôlre encore décisif. Douze heures suffisaient pour

rassembler les troupes distribuées à quelques li(?ues du champ

de bataille, pour les joindres à l'arméo battue, et marcher

contre le vainqueur avec des forces supérieures à celles qu'il

avait défaites. Tel était l'avis du général Monlcalm, qui,

blessé mortellement dans la retraite, avait eu le temps avant

d'expirer, de songer au salut des siens en les encourageant

à réparer leur désastre. Un sentiment si généreux ne fut pas

suivi du conseil de guerre. On s'éloigna de dix lieues. Le che-

valier de Levy accouru de son poste pour remplacer Mont-

calm, bl«ima cette démarche de faiblesse. On en rougit, on

voulut revenir sur ses pas et ramener la victoire; mais il

n'était plus temps. Québec quoique aux trois quarts détruits,

avait capitulé dès le 17 avec trop de précipitation.

L'Europe entière crut que la prise de cette place finissait

la grande querelle de l'Amérique septenliionale. Personne

ne put croire q^u'une poignée de Français qui manquaient de

tout, à qui la fortune même semblait interdire l'espérance,

osassent songer à retarder une catastrophe inévitable. On les

connaissait mal. On perfectionna à la hâte des retranche-

ments qui avaient été commencés à dix lieues au-dessus

de Québec. On y laissa des troupes suffisantes pour arrêter

les progrès de la conquête, et l'on alla s'occuper à Montréal

des moyens d'en effacer la honte et la disgrâce.

C'est là qu'il fut arrêté qu'on marcherait dès le printemps

en force sur Québec pour le reprendre en un coup de main,

ou par un siège au défaut d'une surprise. On n'avait rien

encore de ce qu'il fallait pour attaquer une place en règle ;

Françats au Canada. 7
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mais tout était combiné de façon à n*entamor cette entreprise

qu'au moment ou les secours qu'on attendait de France se-

raient arrivés.

Miilf^rA la disette aiïrenso de toute chose où se trouvait

depuis lon.îtemps la colonie, les préparatifs étaient déjà faits

quand la glace qui couvrait tout le fleuve, venant à se rom-

pre vers le milieu de sa largeur, y ouvrit un petit canal. On

fit glisser les bateaux à force de bras pour les mettre à l'eau.

L'armée composée de citoyens et do soldats qui ne faisaient

qu'un corps et une ftme, se précipita, dés le 20 avril 17G0

dans ce courant du fleuve avec une ardeur incroyable. Les

Anglais les croyaient encore paisible dans ses quartiers d'hi-

ver; et déjà, tonte débarquée, elle touchait à une garde

avancée de quinze cents hommes qu'ils avaient placé à trois

lieues de Québec. Ce gros détachement allait être taillé en

pièces, s;ins un événement qu'il n'est pas donné à la prudence

humaine de prévoir.

Un canonnier, en voulant sortir de sa chaloupe, était

tombé dans l'eau. Un glaçon se rencontra sans ses mains ;

il y grimpa, et se laissa aller au gré du flot. Le glaçon en

descendant rasa la rive de Québec. La sentinelle anglaise

placée à ce poste voit un homme près de périr, et crie au

secours. On vole auprès du malheureux que le courant em-

porte, et on le trouve sans mouvement. Son uniforme qui le

fait reconnaître pour un soldat français, détermine les sau-

veteurs à le porter au gouvernement, où. la force des liqueurs

spiri tueuses le rappelle un moment à la vie. Il recouvre

assez de voix pour dire qu'une armée de dix mille Françai-^
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est aux portes de la place, cl il meurt. AussitcM on cxpétîio

un ordre à lu garde avancée de rentrer dans la ville en toute

dili^'ence. Malgré la célérité do sa retraite, on eut lo temps

d'enlunicr son arriôre-^'arde. Quchiues instants plus tard la

défaite de ce corps eût entraîné sans doute la perte de la place.

L'assaillant y marche cependant avec une intrépidité qui

scrablail tout attendre do la valeur, et rien d'une surprise,

il n'en était plus qu'à une lieue lorsiju'il rencontra un corps

de quatre mille honinicssorti pour l'arrêter. L'attaque fut vivo,

la résistance opiniâtre. Les Anglais furent repoussés dans

leurs murailles, après avoir laissé dix-huit cents de leurs

plus braves soldats sur la place, et leur arlillerie entre les

mains du vainqueur.

La iranchôe fut aussitôt ouverîe devant Québec. Mais com-

me on n'avait que des pièces de campagne, qu'il ne vint

point de secours de France, et qu'une forte escadre anglaise

remonta le fleure, il fallut lever le siège dès le 10 mai, et se

replier do poste en poste jusqu'à Montréal. Trois armées

formidables, dont l'uno avait descendu le fleuve, l'autre l'a-

vait remonté, et la troisième était arrivée par lo lac Cham-

plain, entourèrent ces troupes, qui, peu nombreuses dans

l'origine, excessivement diminuées par des combats fréquents

et des fatigues continuelles, manquaient tout à la fois de

munitions de bouche et de guerre, et se trouvaient enfer-

mées dans un lieu ouvert. Ces misérables restes d'un corps

de sept mille hommes qui n'avait jamais été recruté, et qui

aidé, de quelques miliciens, de quelques sauvages, avait fait

de si grandes choses, furent enfin réduits à capituler, et ce fut
!i
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pour la colonie entière. Les iruités de paix cimcnlèrcnl la

conquôle. Elle augmenta lu masse des possessions anglaises

dans rAmérique du Nord.

La Franco perdit ainsi, en peu de temps, une colonie qui

ci\t fuit plus tard riionncur et la gloire de sa mèlropolo.

F. Teissier.



LE CANADA. — ÛRRIUÉE D.",îiS LE PAYS.

Entre New-Yorck et le bas-Canada, le pays est plat et t^^8

dégarni d'arbres. En 1788, un incendie affreux détruisit les

forêts à la distance de plusieurs milles; aussi le manque de

bois de chauffage faisait beaucoup souffrir les habitants de ce

canton lorsque l'auteur y passa. Après avoir traversé le lac

Champlain, une grande variété d'objets avertit le voyageur

qu'il est dans une autre pays. Le pavillon anglais, les soldats

de garde, les habitants français qui vont et viennent, les

enfants qui accourent sur le seuil des portes pour saluer les

passants, politesse inconnue dans tous les Étals-Unis ; la soli-

dité et la propreté des maisons, les crucifix, les chapelles,

les couvents, les grandes églises, les prêtres vêtus de leurs

\yf
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robes noires, les relijjioux . les religieuses , tout paraît nou-

veau, miîine le langage, car on parle généralement français.

Dans le bas-Canada tout le monde voyage en caliche ; il

est peu de fermier qui n'en ait une : c*cst une cspicc de

chaise de poste contenant deux personnes ; elle est traînée

par un seul cheval, et conduite p.ir un cocher, dont le siège

esluno sorte de coffre placé sur le brancard. La caisse do la

voiture est suspendue par de larges courroies de cuir, dont

les extrémités sont attachées à des rouleaux de fer, fixés der-

rière, et qui servent à alonger ou raccourcir ces mêmes cour-

roies. De chaque côté est une petite portière d'environ deux

pieds de haut.

Les crucifix que l'on trouve fréquemment sur la grande

route, sont en bois; quciiues-uns do la hauteur de vingt

pieds sont peints et fort ornés.

MCiMaÊAL.

La ville de Montréal est située sur une île de môme nom,

près de la rive du fleuve Saint-Laurent, opposée à celle où

ôt) trouve la ville nommée la Prairie. Il y a neuf milles de

distance entre elles; et le fleuve a prés de deux milles un

quart de large entre l'une et l'autre.

-K^ss^
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On compte douze cents maisons dans la AWe de Montréal ;

il s'en trouve quelques-unes de commodes, mais pas une

qu'on puisse citer comme un édifice de bon goût. Dans la

partie basse de la ville voisine du fleuve et la plus commer-

çante, toutes les maisons ressemblent à des prisons, parce que

les portes et les fenêtres sont garnies en debors de volets de

fer, que l'on ferme soigneusement dès que la nuit approcbe,

afin de se garantir du feu. Cette ville, à moitié bAlie en bois,

a éprouvé plusieurs incendies considérables ; et ses habitants

ont une telle peur du feu, que tous ceux un peu aisés, cou-

vrent leurs maisons de lattes de fer-blanc. Une loi les oblige

d'avoir constamment sur leurs toits une ou plusieurs échelles

proportionnées à la hauteur du bâtiment.

Les deux tiers des habitants de Montréal sont français d'o-

rigine. Les principaux négociants et les agents du gouverne-

ment, sont Anglais, Ecossais et Irlandais ; mais tous passent

pour anglais aux yeux des anciens habitants. Ceux-ci ont con-

servé les mœurs et presque tous les usages de leurs ancêtres,

particulièrement leur langage.

Les habitants de Montréal sont, en général, très hospitaliers,

et d'une complaisance extrême pour les étrangers ; ils vivent

entre eux dans la plus grande union, et cherchent toutes

les occasions de se réunir pour goûter ensemble les plaisirs

de la table. L'hiver surtout, leurs communications sont si

fréquentes et accompagnées de tant de marques d'amitié,

qu'on dirait la ville habitée par une même famille. L'été il

se fait mcins de visites ; mais les habitants aisés de l'un et de

l'autre sexe, forment entre eux un club dont les membres

Il 1
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8P réunissant une fois par semaine pour aller dîner aux

environs de la ville.

.,'.5-
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L'île de MontrLVil a vingt-huit milles de long sur dix do

liirge. Son territoire est exlrômement fertile et agréablement

varié par des collines et des vallons qui semblent autant

d'échelons pour arriver à deux montagnes considérables qui

coupent le centre. La plus élevée de ces montagnes est à un

mille de la ville, à laquelle elle donne son nom. Tout le

terrain qui forme sa base est parsemé de jolies maisons do

campagne, et jusqu'au tiers de sa hauteur on aperçoit, en

plusieurs endroits, des traces de culture. Le reste est entière-

ment couvert d'arbres majestueux par leur grandeur et leur

antiquité. Sur le côté qui regarde la rivière, est un ancien

monastère avec un enclos considérable environne de murail-

les, et dont le sol, jusqu'à une assez grande distance, est par-

failemen'i dccouvort. Il est impossible de se faire une juste

idée de la beauté do la perspective qu'on découvre de ce

lieu. Qu'on se figure un pays d'une étendue immense au tra-

vers duquel coule, en serpentant, le superbe fleuve Saint-

Laurent, dont l'œil peut suivre le cours jusqu'aux extrémités

de l'horizon. A droite on aperçoit ces terribles courants et

ces lits de rochers aigus sur lesquels le fleuve se précipite

avec un bruit si épouvantable qu'il est entendu du sommet

môme de la montagne. A gauche et presque sous ses pieds,

on a la ville de Montréal avec ses églises, ses monastères, ses

clochers étincelants , et les nombreux vaisseaux mouillés h

î'abri de ses antiques murailles. Plusieurs petites îles situées

près de la ville, ajoutent encore à la beauté du spectacle.
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C'est là que ie club dont on vient de parler, se réunit dans

les beaux joursde Télé. Le jour indiqué pour chaque réunion,

deux commissaires sont chargés de choisir un lieu nouveau

pour la sociélé, et d'en préférer un situé près d'une fontaine

et sous un frais ombrage. Chaque famille porto des viandes

froides, du vin, etc. On môle le tout ensemble, et la société

dont le nombre se monte quelquefois à cent personnes, dîne

gaiement sur l'herbe.

Il se fait à Montréal un très grand commerce de pellete-

ries.

DELIES PERSPECTIVES SUR LES BOUDS DU FLEUVES

SAL^T-LAURE^T.

L'auteur s'embarqua à Montréal sur le fleuve Saint-Laurent,

pour se rendre à Québec, situé sur ce mémo fleuva à cent

soixaîjte railles au-dessus. En général, rien de plus varié, de

plus agréable et souvent de plus majestueux, que les points

de vue que présente ce superbe fleuve, dans un cours de

plusieurs centaines de mille?, au travers d'un pays où toutes

les richesses de la nature sont répandues avec profusion, et

où rœil, après avoir parcouru des montagne» élevées et des

forêts d'une étendue immense, se repose agréablement sur

des plaines cultivées, et des vergers délicieux, pour retrouver

il i
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de nouveau des bois, des montagnes et des plaines. Mais ce

qui attire plus particulièrement rallenlion, c'est l'heureuse

position des villes et des villages, répandus sur les deux rives

du fleuve. Presc|ue tous les élablissamenls du bas-Canada sont

situés tout à fait sur le bord des rivières, c'est ce qui donne

au fleuve Saint-Laurent et aux rivières du Canada, un aspect

riant et un air de vie que n'ont pas les rivières des Élals-Unis

de l'Amérique.

Dans un espace de plusieurs lieues au-dessous de Monlr^il,

les habitations sont si pressées, qu'elles ont l'air de ne former

qu'un môme village. Toutes les maisons ont une apparence de

propreté qui flatte la vue.

Notre voyageur débarquait le soir et passait la nuit dans

une ferme où il était accueilli par les maîtres de la maison

avec une politesse qui distingue particulièrement les Français.

Aussitôt qu'il arrivait, on couvrait la table d'une nape

blanche. On servait dessus du pain, du lait, des œufs et du

beurre. Voilà ce que l'on offre en abondance dans une ferme ;

mais il est rare d'y trouver de la viande d'aucune espèce.

Dans le bas-Canada, toutes les maisons sont fournies de bons

lits à la française, élevés de quatre ou cinq pieds et garnis

d'une paillasse, d'un matelas et d'un lit de plume.

I Les Canadiens de la classe du peuple ont toute la gaieté

et la vivacité des Français ; ils dansent, ils chantent, et parais-

sent s'embarrasser fort peu du lendemain. Ceux d*une classe

plus élevée, ont quelque chose de celte humeur brusque et

chagrine, caractère dominant des Américains: mais la vacitô
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est le trait le plus remarquable et le plus général du caractère

de tous les Canadiens. En les prenant par leur faible, on fait

d'eux tout ce qu'on veut. Très peu d'hommes parmi eux,

savent lire et écrire ; les femmes seules, ont un peu d'ins-

truction ; aussi le Canadien ne conclut jamais une affaire, il

ne fait aucune démarche importante sans consulter sa femme,

et presque toujours il suit l'avis qu'elle lui donne.

QHtùZ ti«
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La ville de Québec diluée sur la rive nord-ouest du fleuve

Saint-Laurent, est bâtie sur un promontoire très élevé, pres-

que en face d'une autre pointe de terre située sur la rive

opposée, ce qui forme un détroit de trois quarts de mille de

largeur, dans lequel se trouve considérablement resserré ;

mais à peine est-il sorti de celte espèce d'entrave, qu'il s'étend

de nouveau jusqu'à la largeur de cinq ou six milles, et forme

immédiatement au-dessous de la ville, un bassin assez vaste

et assez profond pour contenir cent vaisseaux de ligne.

Québec est divisée en deux parties, que Ton appelle la

Ville-Haute et la Ville-Basse ; la première est bltie sur la

partie la plus élevée de la pointe, et assise sur un roc de

pierre à chaux. La partie basse entoure la base du rocher et

^'iid
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»nit le bord du (louve. Ce rocher s'élève, en quelques en-

droits, perpendiculairement au-dessus du tlcuvc, et est abso-

lament inaccessible ; dans d'autres endroits, il n'est pas telle-

ment escarpé qu'on n'ait pu y ménager une communication

nvec la Ville-Basse, par dos rues qui suivent le contour du

rocher, et qui sont bordées chacune d'un escalier pour la

commodité des piétons.

On compte deux mille maisons à Québec, en comprenant

la Ville-Haute, la Villc-Bas.>e et ses faubourgs. Les deux tiers

des habitants sont iVan-^ais d'origine, la société y est fort nom-

breuse et fort agréable, parce que celte ville, capitale du

Canada, est la résidence du gouverneur, d'un grand nombre

d'officiers civils, de gens do loi, et d'une garnison considéra-

ble qui lui donne un air de vie et d'enjouement.

La Ville-Basse est principalement habitée par les n^'-gociants

et armateurs ; il n'existe pas de séjour plus désagréable, l'air

y est malsain et concentré dans des rues sales et étroites, sa

circulation est encore interceptée par la trop grande élévation

des maisons. Les rues les plus basses sont infectées d'une

odeur insupportable provenant des vases et des immondices

que la marée en se retirant laisse sur le rivage. Dans la

Y:lle Haute, au contraire, on respire toujours un air pur.

Le m.arché de Québec est approvisionné de denrées do

toute espèce, que l'on trouve en plus grande abondance et à

meilleur marché que dans les villes des Etats-Unis. C'est une

chose fort curieuse pour un é'-^nger, que le grand nombre

de chiens attelés à de petits charriots sur lesquels on trans-
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porte les provisions au marcliô ; ces chiens rendent vraiment

de grands services, ils ressemblent un peu à ceux de Terre-

Neuve, si ce n'est qu'ils ont les paltcs plus courtes et plus

fortes; ils sont doués d'une force prodigieuse, et remarqua-

bles par leur instinct et leur docilité. Souvent un seul tbicn

traîne à une distance considérable, un homme grand et fort.

L'hiver on voit des cariolcs ou dc<? traîneaux, tirés sur la

neige, par une demi-douzaine de chiens, non-seulement pour

des courses de quelques heures, mais aussi pour des voyagea

de plusieurs jours.

Parmi les différentes merveilles que l'on admire dans les

environs de Québec, les plus remariuables sont les cataractes

appelées l'une de Manlmorenci et l'autre de la Chaudière,

dont elles portent le nom, se jettent dans le fleuve Saint-

Laurent; la première, à quelques milles au-dessous de Qué-

bec, la seconde, quelques milles au-dessus.

La rivière Montmorenci, dont le cours est très irrégulier,

traverse un pays sauvage et très boisé, sur un lit do rochers

aigus, jusqu'au moment où elle arrive sur le bord du préci-

pice. Alors elle tombe d'une hauteur de deux cent quarante

pieds, perpendiculairement et sans rencontrer aucun objet

dans sa chute. Le volume de celte rivière est peu considéra-

ble, excepté dans la saison des débordements, mais ce vo-

lume d'eau se trouve tellement augmenté par l'écume que

produit le froissement continuel et violent qu'il éprouve en

traversant le lit de rochers qui bordent le sommet du préci-

pice, qu'il présente à l'œil l'apparence d'une assez belle

nappe d'eau ressemblant parfaitement à de la neige que l'on

iiiil
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jette en mawe du haut d'une maison, et ayant comme elle,

du moins en apparence, une chute très lente ; la vapeur qui

s'élôve du fond du précipice est considérable ; et lorsqu'on

l'observe vers le milieu du jour, elle offre à l'œil les cou-

leurs du prisme dans tout leur éclat. La largeur de la rivière,

au sommet de la cataracte, n'est que de cinquante pieds •.

au-dessous, les eaux sont retenues dans une espèce de bassin,

par un rocher d'une seule pièce, qui occupe la presque tota-

lité de la largeur do la cataracte, et à l'exlrémité duquel,

elles s'échappent et coulent doucement dans le fleuve Saint-

Laurent, qui n'en est éloigné que de trois cents pas. Les bords

de la rivière de Monlmoronci, au-dessous de sa chute sont

très escarpû's, à pic en quelques endroits, et partout inacces-

sibles, de sorte que si l'on veut voir la cataracte de près, on

est obligé de suivre le bord du fleuve Saint-Laurent, jusqu'à

ce que Ton arrive à l'cinbouchuredc la rivière Montmorenci.

Lors 'u'en montant ou en descendant ce même fleuve, on

arrive vis-à-vis de la cataracte, le spectacle dont on jouit est

vraiment imposant et sublime.

La hauteur de la chute de la Chaudière n'est pas de moitié

aussi grande que celle de Montmorenci, mais elle a deux cent

cinquante pieds de large. Les environs en sont beaucoup plus

agréables; car à Montmorenci, à l'exception de quelques

arbres disséminés çà et là, on ne voit que la cataracte, au

lieu que les bords de la rivière de la Chaudière sont parfaite-

ment boisés ; et au travers des masses de rochers que l'on

rencontre de distance en distance, on aperçoit les sites les plus

agrestes et les plus ro'nan tiques. Quant à la cataracte elle-

même, sa grandeur varie^ suivant la saison. Lorsque le lit de
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la rivit-TO est plein, le volume (reaii qui se précipite sar lei

rochers étonne le spectateur ; lorsque !e temps est sec, et la

plus grande partie de l'été, ce volume est peu considérable,

aussi les voyageurs préfôrenl-ils la chute de Montmorenci.

Ou exporte du Ciuiada des fourrures et des pelleteries en

immense quantité, du blé, de la farine, de la graine de lin,

de la potasse, des planches, du merraiu, du poisson sec, de

l'huile, du ginseng et des drogues.

CLIMAT ET AMUSE11ENT«; DKS CANADIENS PENDANT

L'HIVER.
î lA

Les chaleurs de l'été sont aussi excessives au Canada, quel

les hivers y sont rigoureux, mais on n'y éprouve pas, comme,

aux Etats-Unis, des changements soudains du froid au chp.ud,

et les saisons y sont régulières. Les Canadiens préfèrent l'hiver

à toutes les autres, c'est pour eux le temps du repos et des

plaisirs. Dès que les neiges sont tombées, et qu'un froid pi-

quant a succédé aux brouillards épais et humides, toutes les

affaires, tous les travaux sont rais de côté, on ne songe plus

qu'à s'amuser. Les festins, les visites, les assemblées, les con-

certs, les bals et le jeu emploient tous les moments et fixent

Mli'l
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exclusivoinenl l'allcnlion du riche et du pauvre, des jeunes

et des vieux.

Au moyen de leurs traîneaux, les Canadiens se transpor-

tent d'un lieu à un autre, sur la neige, avec une vitesse in-

croyable, cl de la manière la plus agréable. Ces voitures sont

si légères, et le tirage si doux, que souvent le même cheval

fait quatre-vingt milles en un seul jour. Ces traîneaux, qu'ils

appellent carioles, portent communément deux personnes el

le cocher. Ils sont attelés d'un seul cheval, et lorsqu'on en

met deux, ils sont toujours l'un en avant de l'autre, parce

que les routes sur la neige sont tracées de maoiôre à ne pas

admettre deux chevaux de front : la forme des carioles varie

suivant le goût de leurs propriétaires, el c'est parmi les Cana-

diens un point très important d'en avoir une plus élégante que

celle de son voisin. Les unes sont découvertes, les autres fer-

mées avec des fourrures qui les rendent impénétrables à l'air;

mais celles-ci ne servent que la nuit, parce que le principal

but des courses est de se faire voir ; les dames particulière-

ment mettent ces jours-là leurs plus belles fourures. Ces voi-

tures glissent sur la neige avec une telle vitesse, et font si peu

de bruit, que pour prévenir les accidents, on est obligé d'at-

tacher une clochette au cou du cheval, ou de sonner du cor,

ce qui, joint à la rapidité du mouvement, rend ces parties

très gaies et très agréables. Les Canadiens profitent de cette

saison pour visiter leurs amis éloignés, parce que cette ma-

nière de voyager est tout à la fois expéditive et économi-

que.

Quoique le froid soit extrêmement sévère au Canada, les

lit*^
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habilanls ne le redoulenl pas parce qu'ils savent s'en ga-

rantir.

Les appartements du rez-de-chaussée sont ôchanlTi^s par dos

poêles dont les tuyaux se distribuent dans les appurlo monts

supérieurs, les portes extérieures et les fenêtres sont dou-

blées et garnies de fourrures en-dedans et en-lehors, el lors-

que l'on sort, on est enveloppé de fourrure depuis la tête jus-

qu'aux pieds.

Une chose surprenante pour les étrangiTS, c'est le peu

d'impression que fait sur les chevaux le froid le plus dur. Il

arrive souvent qu'après étie restés plusieurs heures en plifin

air, dans une saison où les liqueurs spiritueusos gèlent dans

les vaisseaux, ils se mettent en marche avec autant de sou-

plesse et de vivacité que dans l'été. En général, les Canadiens

français d'origine, ne se font aucun scrupule de laisser leurs

chevaux sans les couvrir, à la porte de ceux qu'ils vont visiter.

Celte négligence est d'autant plus surprenante, que tous les

autres animaux domestiques, sans en excepter la volaille, sont

réunis pélc-môle dans une ôtable, afin de se tenir chaud les

uns les autres. Ceux que l'on destine pour la tabie, pondant

la saison rigoureuse, sont tués et enterrés dans dos trous pro-

fonds, d'où on les lire à mesure qu'on en a besoin.

L'hiver continue jusques vers la fin d'avril ou au commen-

cement de mai ; alors le dégel arrive presque subitement. La

neige disparaît en peu de jours ; mais les glaces restent long-

temps dans les rivières avant do se dissoudre. Le tableau que

présente dans ce moment le fleuve Saint-Laurent, est vrai-

Français au Canada. 8
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mcnl ciïrnyant. Lo briscincnl des j,'Iacc.< s'annonce d'ahord

par un bruitsomblalileàun coup du canon : ensuite, & mosuro

que les eaux s'élîivcnt et se grossissent par la fonte des nci

ges, elles se s(!'parent en une inOnilé do morceaux, qui obéis-

sent aux courants extrômeiiicnt npidos, se précipitent avec

une impétuosité prodij^icuse vers son einboucliure, jusqu'à co

qu'ils rcnconlrenl dans leur chemin une Ile ou un banc de

sable. Le premier glaçon arrêté est bientôt suivi de beaucoup

d'autres, Ils s'ainoncélent les uns sur les autres, et forment

(les masses do plusieurs toises d'élévation. Quelquefois, le

vent détache ces masses des iles ou des rochers sur lesquels

elles s'étaient formées et les conduits jus'.|ucs dans l'Océan,

où OQ les prend souvent pour des iles flottantes. D'autre?

fois , elles restent dans les rivières et obstruent la navi-

gation, longtemps après que tous les vestiges du froid onl

disparu sur les côtes.

La végétation commence aussitôt après le dégel, et rico

n'égulc la rupidilô de ses progrès. Les chaleurs de l'été sui

vent de près les premières apparences du printemps. En peu

de jours, les champs sont ornés de la plus riche verdure, et

les arbres couverts des plus épais feuillages. Les potagères se

succèdent rapidement, et le grain semé au mois de mai, est

toujours recueilli avant la fin de juillet. Cette partie de l'an-

née dans laquelle le printemps et l'été semblent marcher de

front, multiplie les jouissances ; la nature est parée de tous

ses ornements, et cependant les chaleurs ne sont pas excessi-

ves; il est rare que le thermomètre de Fahrenheit s'élève à

plus de quatre-vingt-quatre degrés. Dans le mois de juillet el

d'août, les chaleurs deviennent quelquefois plus fortes et

É
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louvont insiipporl.iMcs : mais cl'cs I lissent entre elle» de

lon;,'s inlcrvallcs, et no durent Jamais plus do doux ou trois

jours.

L'automne est 6.'nl(»mrnt \r>^ a,::;n5aMc au Canada ; mm on

remaniuc une diITiircnco de trois eomaines entre Québec et

Montréal, pour la succession des divers s saisons. Lorsque les

petits pois et les fraises snnl ea |jiciDO luultirilé ù Québec, on

n'eu mange plus à Mouiréal.

VOITUItES DU CANADA, ET LA VILLE DES ruOI^-niVIÈllES.

L'auteur partit de Québec avec 1' ntent on .'aller visiter les

cataractes du Nia^jara, et il prit par terre le che in de Mon-

tréal.

Nulle part dans toute l'Ainériiiue septentrionale, on ne

trouve do route aussi commode et aussi bien servie que celle

qui con 't de Québec à Montréal : des postes sont établies

à des distances réglées ; à chaque station, des calèches ou des

îariolcs, suivant la saison, paraissent a"endr6 le voyageur.

Chaque maître de poste est tenu d'avoir chez lui quatre calé*

thés et autant de cariolcs ; il y a en outre à chaque relai, ce

qu'on appelle dans le pays un aide-de-poste, qui est tenu.
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d'aroîr nn nombre égal de ces voitures, et de les fournir au

maître de poste lorsque celui-ci les requiert. Au privilège

exclusif de fournir des chevaux et des voitures, il n'y a d'atta

ché que l'obligation de servir les voyageurs dans un quarl-

d*heure, si c'est pendant le jour, et une demi-heure si c'est

la nuit. Les postillons sont obligés de faire deux lieues par

heure. Le prix d'une calèche attelée d'un seul cheral

,

est de vingt-un sous de France. H n'est rien dû au poslil

lou.

Les chevaux du Canada sont petits et lourds, mais ils sont

infatigables; ceux que l'on emploie pour la poste, sont mal

nourris, mal traités ; dès qu'ils ont achevé leur course, on les

renvoie dans les champs, où l'on, va de nouveau les chercher

lorsqu'un autre voyageur se présente ; et malgré cette négli-

gence, ils vont toujours un très bon train.

Les villageoises françaises sont en général très jolies. Leur

costume simple, mais propre, consiste en un corset bleu, ou

écarlate, sans manches, et un jupon d'une couleur différente.

Elles portent sur la tête un chapeau de paille mis avec grâce.

Mais, comme les femmes indiennes, elles perdent de très

bonne heure leur beauté, parce que les hommes extrême-

ment indolents, les chargent des plus durs travaux de la

ferma.

Tous les établissements du bas-Canada sont situés sur les

rives du fleuve Saint-Laurent. Les plus avancés dans l'inté-

•ieur des terres, n'en sont pas éloignés de plus de douze

nilles. Cela vient de ce que les Canadiens français ainsi que

,'?•
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les allemands, aiment à vivre les uns avec les autres. Aussi

tant que la ferme paternelle est susceptible d'être divisée. Ie(

enfants devenus grands en prenant une portion qu'ils culti-

vent pour leur compte ; et ce n'est que lorsqu'elle ne peu

suffire à ces partages, soit à cause de sa petitesse, soit à cause

du trop grand nombre d'enfants, que le père de famille songe

à demander de nouvelles terres à son seigneur.

Le Canadien a cependant l'esprit entreprenant. Lorsque

l'occasion se présente de traverser les immensf^s lacs des ré-

gions occidentales, ils la saisi&sent avec empressement ; ils

bravent gaiement les tempêtes horribles que l'on éprouve

sur ces prodigieuses masses d'eau, ils travaillent avec courage

et constance lorsqu'il faut employer la rame ou le crochet,

pour vaincre la rapidité des courants. On ne les entend ja-

mais murmurer contre l'inclémence des saisons et les cruels

tourments de la faim. Le Canadien est, de tous les hommes

de la terre, le plus enclin à la vanité, c'est elle qui soutient

son courage ; il triomphe à son retour, lorsqu'il raconte à ses

purents et à ses amis l'histoire de ses voyages ; et les dangers

qu'il a courus sont les trophées dont il aime à se parer.

La ville des Trois-Rivières se trouve à peu près 4 moitié

chemin, entre Québec et Montréal ; elle est bâtie sur le bord

du fleuve Saint-Laurent, on y compte trois cents maisons et

elle est regardée sous le rapport de la population, commfi la

troisième ville du Canada.

La seule maison religieuse de femmes qui existe dans cette

ville, est le couvent des Urselines; l'habillement des refi*

gieuses consiste en une robe noire ; an ficha blanc dont les
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angles sont arroodis, est attaché sous le menton, et couvre

ks épaules et la poitrine ; une coide do toile blanche qui

cache la moitié du front et les oreilles, se joint do chaquo

côté au fichu ; un voile de gaze noire flotte sur les épaules cl

s'abaisse sur le visage lorsqu'elles ne veulent pas être vues.

Cet habillement sied trùs mal. La maison est fort pauvre, et

l'industrie de ces bonnes filles fait une partie de son revenu.

C'est particulièrement pour leurs ouvrages fabriqués avec

Técorce d'arbre, que ces religieuses sont renommées. Elles

se servent ordinairement do l'écorce du bouleau. Elles en

font des portefeuilles, de petits paniers, des boîtes à toi-

lette, etc., etc., ornés do dessins brodés avec le poil d'élan,

qu'elles teignent des couleurs les plus vives ; elles font aussi

des modèles, des canots et des instruments de guerre des

Indiens.

Les canots des Indiens, construits avec l'écorce de ce môme
arbre, et dont il se servent sur le fleuve Saint-Laurent, sur la

rivière d'Utawa et sur les lacs les plus voisins, sont tous

construits par les Indiens eux-mêmes, dans la ville des Trois-

Rivières. Dans la partie septentrionale du Canada, le bouleau

est très commun et parvient à une grosseur prodigieuse.

L'écorce de cet arbre est si flexible, qu'on peut la rouler

comme une pièce de drap. Les Indiens qui habitent cette

partie du pays, ont toujours dans leurs canots, lorsqu'ils vont

à la chasse, un certain nombre de ces rouleaux, dont ils font

des huttes temporaires, sur des perches placées transversale-

ment, et supportées par des pieux fixés en terre ; ils éten-

dent l'écorce, l'attachent aux pieux avec des cordes faites
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d'écorce d'orme, et ils ont, en un instant, une habitation

complète avec ses murs et son toit.

LE FLEUVE SAIKT-LAHRENT. — LES OUUS ET LES

ÉCUKËUILS.

Dans le haut-Canada, ainsi que dans les parties occiden-

tales dn bas-Canada, les voyageurs sont obligés do perler leur

lit avec enx, et ces lits se composent généralement d'une

peau de buffle, et d'une couverture de laine. Les Indions qui

apprêtent ces peaux y laissent le poil, et leur donnent, par

des procédés particuliers, le moelleux d'une étoffe. Le poil

du buffle, au commencement de l'hiver, est épais, long, droit

et noir comme celui d'un ours; mais dans l'été ce poil est

court, frisé et de couleur brunâtre, parce qu'il est brûlé par

par les rayons du soleil.

Notre voyageur, après s'être pourvu de vin, d'eau-de-vie,

et de tous les objets indispensables à ceux qui remontent le

fleuve Saint-Laurent, s'embarqua pour Kingston. Quoiqu'il y

ait des routes tracées et des habitations assez rapprochées les

unes des autres sur la rive nord-ouest du fleuve Saint-Lau-

rent, depuis Montréal jusqu'à Kingston, située à l'extrémité

orientale du lac Ontario, il est presque sans exemple que

'iL '& .,','!..
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personne ait entrepris de faire ce voyage par terre, en raison

de la difficulté de faire traverser à des chevaux la quantité

de rivières rapides et profondes qui se jettent dans le fleuve

Saint-Laurent. Les transports par eau sont donc les seuls que

l'on emploie dans tout le Canada, excepté depuis Québec

jusqu'à Monlréal. Cette manière de voyager, au surplus, est

d'autant plus agréable, qu'il est très rare que l'on s'écarte

des bords des rivières, dans le voisinage de. .pelles sont tou-

los les habitations.

Il y a des années où l'on voit au Canada des pigeons sauva-

ges qui descendent des régions septentrionales, en si grand

nombre, qu'on aurait peine à le croire si on ne les avait pas

vus. Ces oiseaux font une course de quatre-vingt milles : ils se

reposent souvent sur les bords des lacs, des rivières, dans le

voisinage des fermes ; et alors ils sont tellement fatigués,

qu'un homme armée d'un bâton, en lue plusieurs centaines.

C'est ordinairement tous les sept ou huit ans que ces oiseaux

paraissent dans le pays ; et l'on appelle ces années-là, les an"

nées aux pigeons.

On a aussi les années aux ours, les années aux écureuils.

Pendant le séjour de notre voyageur, c'était en même temps

Tannée des ours et celle des écureuils. Les premiers étaient

venus des parties septentrionales, et se trouvaient en très

grand nombre dans le voisinage du lac Ontario, du lac Erié,

et des parties supérieures du fleuve Saint-Laurent. Lorsqu'ils

arrivent sur les bords de ces lacs, où sur ceux du fleuve, s'ils

aperçoivent la rive opposée, ils se jettent à l'eau, et font leurs

.'0:.^.-
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oiïorls pour gagner le rivage à la nage. Les Indiens en tuent

une quantité prodigieuse au moment où ils traversent le fleuve

Saint-Laurent. Ils se divisent pour cela en petites bandes cam-

pées à peu de distance les unes des autres sur les bords du

fleuve. Rarement un ours attaque un homme dans les bois;

mais lorsqu'il en rencontre un tout seul dans un bateau, il

Q*hésite pas à l'attaquer; et soit que dans l'eau il ait plus de

force ou de courage, c'est tout ce qu'un homme peut faire de

s'en débarrasser.

Les écureuils, au contraire, étaient venus cette année des

parties méridionales et du territoire des Etats-Unis : comme

les ours, ils passent les rivières à la nage, mais ils cherchent

les passages les plus courts, et dirigent pour cela leurs cours»

vers la rivière du Niagara, au-dessus des cataractes, où son lit

est plus étroit et ses eaux plus tranquilles.

On dit à l'auteur, à Niagara, que plus de cinquante mille

écureuils avaient passé la rivière dan-s deux ou trois jours, et

que les ravages qu'ils avaient commis étaient tels, que les

fermiers se trouveraient fort heureux de recueillir le tiers de

lu récolte qu'ils attendaient. Ces é'^ureuils, entièrement noirs,

sont une espèce particulière au continent de l'Amérique : ils

sont à peu près de la grosseur de l'écureuil gris, et pèsent

d'une à deux livres et demie. La migration de ces animaax,

en aussi grand nombre, est, dit-on, un signe précurseur et

infaillible d'un hiver rigoureux.

Le Mississipi est le seul fleuve de TAmérique septentrionale,

qui puisse être comparé, pour l'étendue et les avantagea do
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la navigation au fleuve Saint Laurent. Ce dernier a une em-

bouchure large de quatre-vingt-dix milles ; il est navigable,

pour les vaisseaux de ligne, jusqu'à Québec, ce qui fait une

diilance de quatre cents milles. Son lit est plus profond que

lorsqu'on en fit la découverte ; les inondations qui ont lieu

tous les printemps, les eaux claires et limpides qui viennent

du lac Ontario, et se précipitent avec impéluosilô vers son

embouchure, entraînent les bancs de sable, détachent les

rochers, et creusent ainsi son lit. Le Mississipi, au contraire,

n'a pas vingt milles do large à son embouchure, et elle esl

tellement obstruée par des bancs de sable et par des barres,

qu'un vaisseau qui lire plus de douze pieds d'eau, ne peut

y entrer sans courir les plus grands dangers. Cependant, sous

un autre rapport, le Mississipi doit être placé au-dessus du

fleuve Sant-Laurent, à cause de l'uniformité de ses courants,

et parce qu'il est navigable jusqu'à une distance immense de

son embouchure, pour des bateaux d'un port considérable.

i il

LA VILLB DE NIAGAUA.

II faut ordinairement sept jours pour remonter le fleuve

Saint-Laurent, depuis Montréal jusqu'à Kingston. Cette der-

nière ville est située à l'entrée d'une baie profonde, placée
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à la pointe nord-est du lac Ontario ; elle fait un commerce

considiVable, parce que toutes les marciiandises destinées à

approvisionner le haut pays, après avoir remonté le fleuve

Saint-Laurent, sont déposées dans les magasins, jusîju'à ce

qu'elles soient embarquées à bord des vaisseaux propres à la

navigation du lac; les pelleteries apportées des diffi-rents

postes établis sur les lacs les plus voisins, sont également

mises en magasin pour éire chargées sur les bateaux qui des-

cendent le fleuve Saint-Laurent.

Pendant l'automne, les habilanls de Kingston souffrent

beaucoup des fièvres inlcrmitientes, occasionnées par les va-

peurs qui s'élèvent des marais voisins do la ville.

Le lendemain de son arrivée à Kingston, l'auteur s'embar-

qua sur une goëlelte pour se rendre à Niagara, et il fut frappé

de la beauté du spectacle qui s'offrit à ses yeux.

Le lac Ontario, bordé de chaque côté par d'antiques forêts,

est le plus oriental des quatre lacs au travers desquels passe

la ligne de démarcation qui sépare les Etats-Unis de la pro-

vince du Canada. Il y a deux cent vingt milles de l'orient à

l'occident, et soixante-dix dans sa plus grande largeur. Ce

lac est moins sujet que les autres aux coups de vents et aux

tempêtes, et l'on s'étonne de la tranquillité de ses eaux en

voyant son immense étendue.

Après trois jours de traversée on aperçut du vaisseau la

Tille et le fort de Niagara, le vent n'étant plus favorable, les

passagers s'embarquèrent dans le canot qui les conduisit à

f • • ~ .
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la Pointe-rlc Mississagnis, d'où il n'y a plas qu'une promenade

agréable , d'un mille euTiron , presque toujours au Iraven

des bois, jusqu'à la ville de Ntagara, capitale du haut-Ca-

nada.

Cette pointe tire son nom des Indiens Mississaguis. qui l'ont

choisie pour le lieu le plus ordinaire de leur campement.

Cel'd nation établie sur les bords du lac Ontario, est une des

plus nombreuses du poys. Les hommes sont en général,

très robustes et fort habiles à la chasse et à la pêche. Leur

peau est plus ooire que celle des autres Indiens, et plusieurs

ressemblent à des nègres. Leur extérieur, et particulièrement

celui des femmes, est sale et dc^goûlant ; l'odeur qu'exhale la

qiianlilé de graisse et d'huile de poisson dont celles-ci bar-

bouillent leurs cheveux et leur visage, est tellement insup-

portable, surtout quand il fait chaud, qu'il est impossible de

s'approcher d'elles sans être fortement incommodé. En arri-

vant à Niagara, notre voyageur trouva un grand nombre de

ces Indiens répandus par groupes dans la ville, et fort affligés

en apparence de la perte d'un de leurs chefs favoris. Le

commandant de la garnison les apaisa en leur faisant distri-

buer quelques présents, entre autre une grande quantité de

rhum et d'autres provisions de Louche. Mais un officier civil

connaissant parfaitement le caractère de ces Indiens, dit à

l'auteur, que le sang étant à leurs yeux la seule expiation qui

pût leur faire oublier le meurtre d'un chef favori, ils ne man-

queraient pas de tuer un blanc, peut-être innocent de l'actioa

dont ils se plaignaient, dès qu'ils trouveraient une occasion

secrète et favorable, dussent-ils l'attendre vingt ans.

.A».;:., -*-"s
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Les Mississaguis entretiennent les habitants de Niagara et

des autres yilles [situées sur le lac, de poisson et de gibier de

toute espèce, dont la valeur s*estime en bouteilles de rhum

et en livres de pain. Un indien vendit devant notre voya-

geur, un excellent quartier de venaison et un saumon pesant

quinze livres, pour une bouteille de rhum et un pain, valast

l'un et l'autre une demi-piastre ; et l'indien parut fort con-

tent de son marché.

La ville de Niagara contient environ soixante-dix maisons,

la plupart bâties en bois; elle est située sur la partie la plus

élevée de la rivière de Niagara, de sorte que l'on y jouit

d'une superbe vue sur lo lac Oalaiio et sur les côlcs éloi-

gnées.

LA RIVIÈRE ET LES CATARACTES DE MAGAllA.

A dix-huit railles de la ville de Niagara, en remontant la

rivière du môme nom, on trouve ces fameuses cataractes, pla-

cées à juste titre parmi les plus étonnantes merveilles de la

nature. La route qui conduit du lac Ontario au lac Erié, n'en

est éloignée que de quelques centaines de pas. et suit les

coteaux escarpés, au pied desquels coule la rivière de Niagara,

assez près pour que le voyageur ait sous les yeux des tableaux



û
4/'

— 120 —
plus curieux et plus piltoresqucs les uns que les autres. Cello,

jivicrc, au lieu do se nUiécir, coinino les autres vers sa

source, s'élar^^it si rapidement, que dans l'espace do trois

lieues, elle a un milie de large, et toiilo rapparence d'un lac;

car elle est environnôe do tous côtés par do hautes monta-

»,'ncs, et sas eaux coulent si tranquillement qu'on no leur croi-

rait aucun courant. Lorsqu'on est sorti de ce bassin long d'en-

viron deux milles, le lit de la rivitîre se trouve tout-ià-coup

resserré entre deux chnînes de raonlagncs, et de là, jusqu'aux

cataractes, le courant est rapide et irrégulier. A la sortie du

bassin, au pied du coteau, est un petit village auquel on i

donné le nom do Queenstowix, mais qui est plus connu dans

\e pays sous celui de Débarquement , parce que c'est là que

les vaisseaux marchands s'arrêtent pour déposer les marchan-

dises desiinées à l'intérieur du pays.

A deux ou trois cents pas de Queenslown, à mi-côte, on

aperçoit une longue file de maisons en bois d'une certaine

apparence, c'étaient des casernes pour les troupes stationnées

dans ce lieu; elles ne sont plus occupées en raison de l'in-

icmpérie du climat. Un groupe de montagnes, couvertes de

chênes d'une hauteur immense, se présente à la vue ; la route

serpente autour, mais elle est si escarpée et si raboteuse,

qu'il faut gagner le sommet à pied. Après avoir traversé ces

montagnes, on se trouve sur un terrain uni.

Du sommet de l'une de ces montagnes, au pied de la-

qnelle se trouve le petit village de Queenstown, le voyageur

admire une des plus belles perspectives que l'on puisse ren-

contrer. Eu regardant au travers des arbres dont la moula-
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gno est couvcrlo depuis sa basj jusqu'au sommet, il aperçoit

à gaucho les toits des maisons do Quecnsiowii, et au bas du

village les vaisseaux mouillés dans la rivière à deux cents

pieds au-dessous de lui ; les mûts ressemblent à do faibles

roseaux se glissant furtivement au milieu de l'épais feuillage,

dont les arbres sont couverts. S'il porto sa vue un peu plus

loin, ils suit le cours de la rivière dans toutes ses sinuosités

jusqu'à son embouchure, où il la voit se jeter dans le lac

Ontario, entre la ville et le fort : do ce côté, le point de vuo

est terminé par le lac, excepté dans une partie do l'horizon,

où l'on aperçoit les sommets des Montagnes-Bleues de Toronto.

La rive droite do la rivière offre, d'un côté, le tableau de la

nature la plus sauvage, et de l'autre, ce sont des champs

cultivés et de jolies fermes, disséminées depuis le bord da

l'eau jusqu'à une grande distance dans les terres ; mais à me-

sure que l'on s'éloigne de la partie navigable, les traces de

culture et de population diminuent, et Unissent par dispa^

raître entièrement.

Sur la route qui conduit au lac Erié, et dans le voisinago

dfc la cataracte, est un petit village au-delà duquel on traverse

quelque champs, et l'on s'avance ensuite vers un lieu exlrc-

memcnt profond, environné de grands arbres, et du fond

duquel sort une prodigieuse quantité de vapeurs blanches,

semblables à la fumée d'un monceau de broussailles en feu.

Arrivé sur les bords de ce creux, oa descend un coteau très

escarpé d'environ cinquante pas, et, après avoir marché quel-

que temps dans une espèce de marais, couvert de buissons,

on arrive au rocher de la Table, ainsi nommé parce qu'il a
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one surface tri^s unie et à pnu prôs la forme d'une table. Co

rocher est placé presque en face de la grande cataracte, au-

dessus de laquelle il est élevé d'environ quarante pieds. Le

point de vue est sublime de ce côté. Mais avant d'en donner

nno idée, il faut décrire au lecteur la rivière et les catarac-

tes.

La rivière de Niagara prend sa source dans la partie orien-

tale du lac Erié, et après un cours de trente milles elles se

jette dans le lac Ontario. En parlant du lac Erié, jusqu'à

quelques milles au-delà, sa largeur est d'environ trois cents

pas; mais son courant est si rapide et si irréguiier, son cours

est tellement embarrassé par des lochcrs énormes répandus

en grand nombre sur sa surface, qu'il serait extrêmement

dangereux d'y naviguer autrement qu'avec des bateaux. En-

suite le lits'éleud, les rochers disparaissent, les eaux, quoi-

que rapides, coulent sans fracas, uniformément ; et la navi-

gation devient facile et sûre pour des bateaux, jusqu'au fort

Chippeway, situé à trois milles au-dessus des cataractes. En

cet endroit, son cours est de nouveau obstrué par des rochers,

et ses eaux, après s'ôlre précipitées do plusieurs sauts qui se

succèdent les uns aux autres, sont tellement irritées, que si

un canot osait dépasser le fort Chippeway, oii l'on s'arrête

ordinairement, aucune force humaine ne pourrait l'empôcher

d'être mis en pièces longte vips avant d'arriver aux cala»

racles.

A mesure que la rivière approche des cataractes, ses eaux

redoublent de violence, en passant au travers des rochers qui

s'opposent à leur passage; mais dès qu'elles ont atteint le

mu
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bord, clins se précipitent en masse, sms rencontrer ancun

obstacle dans leur chute. Un moment avant d'arriver au pré-

cipice, la rivière fait un détour considérable sur la droite, ce

qui donne à cette nappe d*eau une direction oblique, et lui

fait faire un angle assez considérable avec le rocher du haut

duquel elle tombe. La largeur des cataractes osl plus grande

que celle de la rivière, et celle-ci, en se précipiiant, no forme

pas une nappe unique, elle est partagée par des îles en trois

cataractes bien distinctes les unes des autres. La plus éten-

due est appelée la grande cataracte, ou la cataracte du Fer-

à-Cheval, parce qu'elle en a un peu la forme. Sa hantear

n'est que do cent quarante-deux pieds, tandis que celle des

autres est de cent soixante ; mais c'est précisément ce qui lui

donne la prééminence sur les deux autres, tant pour la lar-

geur que pour la rapidité. Le lit de la rivière, au-desuis du

précipice, étant plus bas d'un côté que de l'autre, les eaux se

pressent vers la partie la moins élevée, et acquièrent dans

leur chute une plus grande vélocité que celles (jui s'échap-

pent par l'autre côté. Du côté du fer-à-chcval il s'élève un

nuiige prodigieux de vapeurs, que l'on aperçoit, par uo

temps serein, à quarante-quatre milles. Il est impossible de

mesurer l'étendue de celle partie de la cataracte autrement

qu'avec l'œil ; l'opinion générale lui donne une circonfé-

rence de six cents pas. L'île qui la sépare de la cataracle la

plus voisine, peut avoir trois cents cinquante pas de large ;

la seconde cataracte n'en a que cinq. L'ilo qui S('^paro celle-

ci de la troisième en a trente ; et celle troisième qu'on

appelle communément la cataracte du fort Schloper^ parc«

qu'elle comprend toute la rive où est silué ce fort, en a au

Français au Canada. 9

'i1:

I"'

' V



F

I?'

IN'

iù

I

il:

— 150 —
moins autant (jug la plus grandi) dos deux îles. D'après ccl

aperçu, la largeur lotaKî du précipico, en y comprenant Icï

lies, est do treize cent tientc cini] pas. On assure que le vo-

lume d'eau qui se précipite du haut des cataracles, est de six

cent soixanlc-douzô mille tonneaux par niinulc.

Retournons mainlcnanl au rocher de la Table, situé sur le

hord do la cataracte du Fcr-à-Choval. De 15, le spectateur

jouit sans aucun obstacle de la vue d'un magnillque tableau.

Devant lui sont ces rapides courants, placés au-dessus dcî

«a.aractes; sur les côtés se trouvor.t d'immenses forêts, dont

les deux bords de la rivière sont couverts ; un pou au-dessou«

èe préscnU'î la cataracte du Fer-à-Cbeval ; à quelque dislance

sur la gauche, celle du fort Schloper, et, perpendiculairement

sous les pieds, est placé ce gouffre terrible, dont l'œil épou-

vanté ose à peine, en plongeant par-dessus les bords du ro-

cher, mesurer la profondeur. Il est impossible d'exprimer à

quel point l'âme est saisie à la vue de tant d'objets divers et

extraordinaires; ce n'est qu'après quelques minutes de re-

cueillement, qu'on peut distinguer les parties qui composent

ce tableau merveilleux, et les examiner séparément.

Le cœur de l'hiver est à l'époque où la cataracte doit le plus

exciter la curiosité, et commander l'admiration. Pendant cette

saison, les glaces s'accumulent au fond du précipice, et for-

ment d'immenses montagnes et d'énormes glaçons que l'on

prendrait pour les colonnes d'un édifice grossier; ils sont, en

plusieurs endroits, suspendus à la partie supérieure du pré-

cipice, et paraissent atteindre le fond du goulfrc.
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En qiiillanl ce lieu, i'autcur et ses ,miiilos Iravorscnl le bois

qui borde les calaractes et ils gagnent les i;h:i,ii>ps, d'où il se

dirigent, en suivant un petit scnlier sinueux d'un mille de

long, vers un endroit du coteau p r où l'on descend au pied

de la grande cataracte. La rivière est bordée, dans l'espace de

plusieurs milles au-dessus du précipice, de c( toaux escarpés

formés de terres et de roibers qu'il est impossible do monter

ou de descendre, excepté en deux endroits où des masses se

sont détachées, et où l'on a placé à chaque brèche une échelle

pour la commodité des voyageurs. La première que l'on ren-

contre le long de la rivière, en parlant de la cataracte du

Fcr-à-Cheval, s'appelle l'échelle des Indiens, parce que ce

sont eux qui l'on construite. Ces éciielles, car il y en [)lu-

sieurs de placées les unes au-dessus des autres, sont tout uni-

ment de grands sapins, le long desquels on a pratiqué des

entai!lc§ pour poser le pied.

Arrivé au pied du coteau, on se trouve au milieu d'un

prodigieux amas de rochers qui ont été détachés en totalité ou

en partie. Ces derniers, couverts de sapins et de cèdres sont

suspendus sur la tétc du voyageur, et menacent de l'écraser.

Plusieurs de ces arbres ont la tète en bas, et ne tiennent au

coteau que par leurs racines ; mais celles-ci «ont Si fortement

attachées, que lorsque la masse de terre qui les soutenait s'cU

éboulée, les arbres sont restés suspendus. La rivière n'a, à cet

endroit, qu'un quart de mille de largeur, et sur la rive oppo-

sée on voit parfaitement bien la cataracte du fort Schioper

dont la partie inférieure est enveloppée d'une écume blanche

comme du lait, qui sort à gros bouillons du sein des rochers;
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mais elle ne s'élève pas au-dessus en forme de nuage, comme

celle de la rataracte du Fer-&-CheraI, elle va tomber eu

plaie de l'autre côté de la riviôre. On voit sur les bords de

la rivière, une prodigieuse quantité de squelettes de pois-

sons, d'écureuils, de renards et d'autres animaux qui ont

été surpris et entraînés par le courant au-dessus des cata-

ractes, précipités dans le gouffre, et jetés ensuite sur le ri-

vage. On voit également des arbres, des pièces de bois que

le courant a détachés des moulins à scier, et qu'il a entraî-

nés dans le précipice; ainsi que les carcasses des animaux,

et parlicuiiôremcnt les gros poissons, paraissent avoir infi-

niment souffert par les chocs violents qu'ils ont éprouvés en

traversant le précipice. L'odeur insupportable de ces matières

putrides répandues sur le rivage, attire une foule d'oiseaux

de proie que l'on voit sans cesse planer sur les lieux.

fl--

En suivant un chemin difficile, raboteux et quelque fois

dangereux, on peut arriver au pied de la grande cataracte, et

mémo s'avancer derrière cette prodigieuse nappe d'eau,

parce que le rocher du haut duquel elle se précipite a une

forte saillie en avant, et que la chaleur occasionnée par la

violente ébullition des eaux, 3 creusé, dans la partie infé-

rieure, des cavernes profondes qui s'étendent fort au loin

sous le lit de la partie supérieure de la rivière. Notre voya-

geur s'avança de cinq ou six pas derrière la nappe d'eau, afin

de jeter un coup-d'œil dans l'intérieur de ces cavernes ; mais

il fut presque suffoqué par un tourbillon de vent ; ce vent

règne constamment et avec furie au pied de la cataracte ; il

ent occasionné par les chocs violents de celle prodigieuse
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masse d'eau contre les rochers. L'auleur assure qu'aucune ex-

pression ne peut donner une idée juste des sensations que Ton

ôprouv6 à la vue d'un spectacle aussi imposant. Le bruit

eiïrayant des vagues se brisant contre les rochers, inspire

une terreur religieuse qui accroît encore, lorsqu'on réfléchit

5u*un souflle do ce tourbillon pourrait enlever de dessus le

-ocher glissant celui qui s'y trouve placé, et le précipiter dans

le gouffre, dont aucune force humaine ne pourrait le re-

tirer.

Depuis que les cataractes du Niagara ont été découvertes,

{lies se sont considérablement reculées, à cause des parties

de rochers qui se sont successivement détachées du préci-

pice, par l'action constante des eaux. Les parties inférieures

:èdenl les premières, et les autres se trouvant minées et sans

appui, finissent par succomber sous le poids qui les accable.

LE LAC ËRIË.

A une Journée de marche des cataractes, on trouve le lae

Ërié. dont la longueur est de trois cents milles, et la largeur

3e quatre-vingt-dix. Les bords du lac sont d'une hantear très

négale. En quelques endroits ce sont des montagnes escar-
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pé(s, qui s'élèvent perpendiculairement au-dessus du bor.l

de l'eau ; dans d'autres, la terre est si basse et si plate, qua

lorsjuc les eaux montent au-dessus de leur niveau ordinaire,

le pays est inondé, sur une étendue de plusieurs milles.

On trouve à l'exlrémitô occidcnlalc de ce lac une gr.indo

qiianiilj a'iles très rapprochées les unes des autres. Les plus

grandes ont quatorze milles do circonférence, et les plus peli-

les n'ont pas quatorze verges ; mais elles sont toutes couver-

tes d'arbres de plusieurs cspi!ccs, particulièrement de très

beaux chênes noirs et de cèdres rouges. Ces îles sont toutes

au niveau des eaux du lac, on n'y aperçoit aucune colline,

elles ont l'air d'wojr été couvertes par des inondations, et

plusieurs d'entre ellus ont dans leur intérieur de vastes ma-

rais.

On trouve dans ces îles beaucoup de lapins et d'écureuils.

Quelques ours y passent une partie de l'hiver, lorsque lo

lac est pris entre les îles et le continent, mais ils n'y restent

pas. Toutes ces îles sont infestées de serpents, et ceux à son-

nette y sont si nombreux, qu'il est dangereux d'y débarquer

en été. Le serpent à sonnette est beaucoup plus gros, en

proportion de sa longueur, que ne le sont les autres serpents.

Celle grosseur qui va en croissant, des deux extrémités vers

le milieu du corps, lui donne la forme d'un triangle, son

ventre étant extrêmement plat, et l'épine du dos plus élevéo

que toutes les autres parties de son corps. La sonnette, dont

cet animal est pourvu, se trouve placée à l'extrémité de sa

i[ucue. Lorsque cet animal est blessé ou qu'il est en colère.

B ' t
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sa peau pK'Scntc à Tocil les plus brillantes conlouis. ce qur

n'arrive jamais lorsqu'il est en repos. La dent qu'emploie cet

animal pour ses fonctions ordinaires, nVst point celle avec

laquelle il attaque son ennemi. Il se sert, dans cette occasion,

de deux incisives et crochues qui sont fixées dans sa mâ-

choire supérieure, cl dont la pointe est tournée vers l'inté-

rieur. Lorsqu'il veut attaquer, il se redresse sur sa queue,,

jctie sa tête en arriére, abaisse sa mâchoire inférieure, el

sVîl.inrant sur sa queue, il cherche, pour ainsi dire, à s'ac-

crocher à son ennemi ; pour être en état de se redresser sur

Sii queue, il se lève en ligne spirale, sa tête placée au milieu-

Il ne s'élance jamais que de la moitié de sa longueur.

La chair du serpent à sonnette est aussi blanche que celle

du poisson le plus délicat, et clic est très estimée par ceux

que la prévention n'empêche pas d'en manger. On en fait

ùe la soupe que l'on dit être délicieuse el très nourrissante.

IIŒUUS ET USAGES DES LNDIENS.

En quittant le lac Erié, Tauteur s'embarqua sur la tiviôre^

dt*. Détroit pour se rendre à la ville du môme nom, dont les

deux tiers des habitants sont Français d'origine. Â peu do

dislance de la ville de Détroit, il trouva le lac Michigaa da
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deux cents milles de longueur et do soixante de largeur, et

le lac Huron dont la circonférence est d*an millier de milles.

La communication de ces lacs se fait pour celui de Saint-

Clair et par la rivière de Détroit.

Le sol du pays qui borde la rivière de Détroit, est assez

fer'ile et donne d*cxccllentas moissons de maïs et de froment.

Le climat e^t plus saia que celui des environs de la rivière

de Niagara.

C'est dans la ville de Malden que le gouvernement anglais

fait tous les ans au mois de septembre, distribuer au nom du

roi des présents aux Indiens qui habitent cette partie du

pays pour s'assurer leur alTeclion ; ces présents se composent

de couvertures , d'étoffes de couleur bleue, brune et écar-

late, de toiles do coton à grands dessins ; de grands rouleaux

de tabac, de fusils, de pierres à fusils, de poudre, de balles,

de menu plomb, de couteaux à gaîne, de peignes de cornes

ou d'ivoire, de miroirs, de haches de guerre, de ciseaux,

d'aiguilles^ de sacs de yermillon, de vases de cuivre et de

fer, le tout évalué à cinq cents livres sterling.

Notre voyageur assista à une de ces distributions. Le

jour fixé se trouva être un des plus beaux de la saison. On

avait fait d'avance toutes les dispositions préliminaires.

Autour de la principale cour de la maison de celui qui

est à la tête du déparlement des affaires concernant les In-

diens, étaient rangés différents poteaux, chacun avec une

étiquette, désignant le nom de la triba, et le nombre des

individus dont elle se composait. Les ballots ayant alors ét6

>.;. *.!..'-. ,AT -<^. :.: J....-- X-'-. \\<t -^'.,\*rê-,î;i:f:îi,vCvl*',s^*i»l->S>'
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ouverts, les commis coupèrenl les couvertures et les étoffes

de laines et de coton, en coupons assez grands pour enve-

lopper le corps, et en faire une chemise, des pantalons, etc..

etc. Tous ces morceaux furent jetés en morceau au pied du

poteau do la tribu pour laquelle ils étaient destinés. Précé-

demment, un certain nombre de chefs pris dans chaque tribu,

avaient apporté au département un faisceau de petits mor-

ceaux do bois de cèdre, de la grossâur d'un crayon de por-

tefeuille, sur lesquels étaient marqués le nombre des indivi-

dus qui espéraient avoir part aux présents de leur grand-père.

(c'est-à-dire le roi). Ces morceaux de bois étaient de lon-

gueurs différentes ; les plus longs désignaient le nombre des

guerriers de chaque tribu ; ceux qui venaient ensuite indi-

quaient celui des femmes, et les plus petits celui des enfants.

Les préparatifs étant achevés, on dit aux chefs d'assembler

leurs guerriers dispersés dans les environs ; en quelques

minutes ils arrivèrent, et après les avoir rangés en cercle

autour de lui, le gouverneur leur fit un discours analogue à

la circonstance , cérémonie qui doit toujours accompagner

toute espèce d'affaires avec les Indiens. 11 leur dit : « Que

* leur bon père, leur grand-père, qui demeure de l'autre

» côté du grand lac, (voulant dire le roi), toujours attentif

» au bonheur de tous ses fidèles sujets, avait, avec sa bonté

» ordinaire, envoyé les présents qu'ils voyaient devant eux,

B à ses bons enfants les Indiens ; qu*il y avait des fusils, des

» haches et des munitions pour les jeunes gens, et des habits

• pour les vieillards, les femmes et les enfants ; qu'il espé-

» rait que les premiers n'emploieraient pas les instruments

.ii-'^î.'- >^-i*-tVai\i^it^.>t'.<; .-:. i,;..!.i*.t^^i:.„\U „-.:-;... ..>t)ia''-^\S':i:^^.^,'^^\i»à%^-ii:?-.J-tt^''-:^^^^^^
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• dr» giiorro coniro des ennemis, mais seulement contre dM

• animaux ; qu'il leur recommandait de respecter les \it\\-

» lards, et do parlaf^er généreusement avec eux les produit*

• de leur chasse; qu'il espérait que le grand esprit leur a€-

^ corderait do beaux jours, des nuils claires et une saisoH

» favorable pour chasser; et que lors]uc l'année serait r<^

« volue, il ne manquerait pas, s'ils continuaient d'être ses

» bons enfants, de renouveler ses bontés à leur égard, eu

» leur envoyant encore d'autres présents. »

Co discours fut prononcé en anglais, mais chaque Iriba

avait son interprète particulier qui lui en répétait les para-

;^ra[)hcs les uns après les autres, et à la fin de ciiacun , les

lalitns témoignaient leur satisfaction par cette exclamalion:

ho/ ho! Le discours achevé, les chefs eurent ordre de s'a-

vancer, et furent conduits vers les potjaux portant les nam*

de leurs tribus respectives, et on leur remit les présents qui

leur étaient destinés. Ceux-ci, en les recevant, téraoignèrcal

leur rcconnaissiincc ; ensuite sur un signal qu'ils (jrent à

leurs guerriers, un nombre de jeunes gens sortirent de la

fuule et en moins de trois minutes, les présents furent enle-

vés et transportés à bord des canots ; et delà, dans l'île et

les villages adjacents. Les Indiens se conduisirent avec ordre

et décence; on n'entendit pas le plus léger murmure. 11 a'j

eut pas le plus petit difîérend entre eux pour le partage, et

pas le moindre symptôme de jalousie entra les diverses tri-

bus, sur la nature et la qualité des présents échus à chacune

A'cUes.

Les Indiens, dans le Canada, ont tous les cheveux lonzî.
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flioils et noirs; ils ont de pciiisyoïix noii!!, la potnrnolli' (1rs

joues élevée», le nez mince, poinlu el presque iniuilin. Leurs

dcnlssonl très iiciles el leur haleine parfaileincnl douce. On

rencontre rarement parmi eux quelqu'un de dilTornie; leur

démarche est assurée el fièrc, plusieurs niôine ont beaucoup

de dignité, presque tous ont une taille au-dessus de la moyen-

ne el passeraient en tout pays pour de beaux hoiMmes.

Les femmes au contraire, ont un extérieur très (iésa;^réable,

elles marchent les pieds en dedans ; el deviennent excessive-

ment grasses en vieillissant.

Des iait d( de di d'éi.moccassins ou souin

ou de buffle, des espèces de bas d'une étoffe écarlate ou bleue,

disposés de manière à coller comme des pantalons, el mon-

tant depuis le coude-pied jusqu'à rai-cuisse ; une ceinturée

laquelle est suspendue une poche qui contient du tabac el ua

couteau ou scalpel ; voilà ce qui compose l'h ibillemcnt de ces

Indiens, lorsqu'ils sont en courses. Lorsqu'ils veuL'ul se parer

pour visiter leurs amis, ils portent une chemise courte do

toile de coton grossière , chamarrée do couleurs vives et

tranchantes, une espèce de manteau d'une seule pièce d'étoff«j

extrêmement large, ou bien une sorte d'habit liés ample

ressemblant un peu à une redingote. Le maul.îau est plus en

usage ; ils attachent une des extrémités autour des reins avec

une ceinture, ils ramènent le reste sur les épaules et i'atia-

chent sur la poitrine avec une brochette, ou bien ils tiennent

les deux bouts dans la main gauche.

Les femmes sont vêtues à peu près de la môme manière.
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elles porlonl é},'alencnl dig luoccassins, des panlaions, des

chemis rs courtes et une couverture sur les épaules, mais elles

ne rattachent point autour du corps et la laissent tomber

assez bas pour leur couvrir les jambes. Elles portent un

potit jupnn fort étroit qui ne leur descend qu'aux penoux.

Lor8(iu'elles se parent, elles couvrent entièrement le haut de

l3urchemis3 attachée au col, de prtites plaques d'argent, do

Il forme d'une pièce de six sous, et elles mettent une im-

mense quantité de rubans do diverses couleurs derrière la

Vie, sur leurs cheveux qu'elles laissent tomber jusqu'aux ta-

lons; elles portent aux oreilles et aux poignets, des anneaux

d'ar^int; ceux des oreilles sont en général très petits, mais

le nombre en est illimité; pour les faire entrer, elles se per-

cent l'oreille do plusieurs petits trous et quelquefois môme

tout autour. Les hommes portent des pendanis d'oreilles tous

différents : ce sont des pièces d'argont rondes, minces et

p'ales, à peu près de la grosseur d'un dollar, et percées à

jour. Queljucs tribus alluihenl une grande importance au

choix de cet ornement et n'en porteraient pas d'une autre

espèce que celle qu'ils ont adoptée. Dans certaines tribus, les

hommes au lieu de se percer l'oreille, en fendent le bord,

du haut en bas, et lorsque la plaie est sèche, ils fond des-

cendre la peau autant que possible en y attachant des poids

très pesants. Quelques-uns d'entre eux font cette opération

si habillement, qu'ils parviennent à donner à leurs oreilles la

forme d'un arc qui tombe sur leurs épaules, et à chaque bout

duquel pendent de larges anneaux. Pour empêcher que celte

' peau si tendue & < se déchire, ils la soutiennent avec du fil

d'archal , et néanmoins elle se déchire souvent dans leurs

fréquentes querelles.

%-
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Quelques hommes saspendcnî aussi des anneaux h Iror

nez, mais col usage n'est pa.s général. Les chefs et les prin-

cipaux guerriers portent sur la poilrinc des plaques d'argent,

des coquilles de mer, etc., etc. Ils ont encore pour orne-

ment une largo boucle d'argent, ou un bracelet do môme

métal, attaché avec uno touiïo de poils coupés au ^cnou d'un

buffle et teint en écarlale Cette mnrque d'honneur, se place

au-dessus du poignet, et nul no peut s*en déci r r, s'il n •

s'est signalé sur le champ de bataille.

Lorsque les Indiens vont à la guerre, ils cherchent à se

rendre aussi horribles que possible cl ils }' réussissent à mer-

veille. Après s'ôlre frotté le corps do graisse, ils s.i pei-

gnent avec du rougo, du noir et du blanc, do sorte qu'ils

ressemblent beaucoup plus à des diables qu'à des créatures

humaines. Ils portent toujours sur eux un polit miroir afiu

de remettre des couleurs lorsqu'il en manque. Ils passent

beaucoup de temps à leur toilette et ne s'occupent guéic

d'embellir leurs hi!)itations vraiment misi^rables. Quel |ues-

unes sont construites avec des souches, à peu près de la

môme manière que les maisons ordinaires des Étals-Unis;

mais la plupart sont faites de l'écorce de boufoaj. Ils d( -

pouillenl un arbre avec tant d'adresse, que so went ils en

enlèvent d'une seule pièce toute l'écorce. La charpente de

ces huttes est en poutres déliées, sur lesquelles ils fixent les

morceaux d'écorce avec des filaments de jeunes arbres. Si

l'ouvrage est bien fait, une telle demeure met parfaitement

à l'abri des injures de l'air. Quelques-unes de ces huttes ont,

de chaque côté, des murs ou parois, des portes, et une oi:-

Ycrlure pratiquée au milieu du toit pour laisser écliapper la

.^ri^-i<à*Làï'i:-t6;.i;sV.^Sj^vi'id»l"i.-.^-n^-..-*-J <fij.^..>'- . »^^ .A. 'tu £.". ^ .
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(um(^<'. D'aiilrps sonl nnvortps d'un cAlô, et no soni (|iio do

mauvais li iiif^ars. Loixjiio l'on en construit de celle doniiôre

forme, on les dispos; ordinairement, (jualre à qjairo, le

«616 ouv(!rt donnant dans l'inti-riciir du carn^, au milieu

duquel on îilliimo un feu qui sort on commun; mais il est

affreux do les habiter dans un liiver ri<,'ourcux. Plusiciin

tribus Indiennes n'ont aucune résidence ; elles so transpor-

tant d'un lieu j\ un autre, et dan? la saison do la chasse,

elles forment des camps dont les huttes peuvent à peine

garantir do la nci;?o ou dii la pluie. I.a chaise coiiimciuc à

la chute des feuilles, et finit à la fonte dos neiges.

Dans le fort do l'hiver, les indiens so construisent des

huttes avec la nei^c môme, lorsque la ç^vUo l'a rendue solide,

et celle qui forme le toit, est soutenue par uno claie. Uno

(elle hahilalion met parfaitement à l'abri du vent, cl un

lit do neige n'est pas désaj^rôable. Pour accoutumer les sol-

dats à camper de cetlo manière, le gouverneur do Québoc

envoyait régulièrement une partie des troupos passer lo

mois do février dans les forêts. On plaçait de jeunes otïïcicrs

à la tôte du détachement auquel on joignait deux ou trois

personnes au fait do la construction des huttes, et sans le

secours desquelles plusieurs individus auraient péri de froid.

Lorsqu'on est ainsi campé, on a soin de no dormir que les

pieds tournés vers le feu.

Pour tout ustensile de ménage , les Indiens ont une ou

deux chaudières de cuivre ou de fer, qu'ils se procurent par

le commerce, s'ils se trouvent dans le voisinage de quelque

marchand, et s'ils en s'ont éloignés, ils se contentent de

#.'
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qm'fqnos pots do piorro, do cuillers el do plais de bois qu'ils

font eux-inôincH. Oa irouvo, dans les parlics intùricurcs du

Bord do PAtiK^riiiuo, uno pierre molle, a p
p.

-

1 lic />/frrt' à sanon

qoc les Indiens travaillent san^ peine, elle est douce h Ioim h r

€l on la coupe au couteau coinmo un inor o;ui do pAie. Ce-

pendant, malgré sa mollesse, elle résiste au f(!U au>si h\n<

que du fer. La piètre à savon est couleur du calù au lait

c'W.
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